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«  Avant  '  89  ,  dit  Sainte-Beuve,  il  y  avait  en  France  un  tres  rdel 
commencement  de  romantisme,  une  veine  assez  grossissante  dont  on  est 
tont  surpris  ä  l'examiner  de  pres  :  les  drames  de  Diderot,  de  Mercier,  les 
traductions  et  les  prefaces  de  Letourneur,  Celles  de  Bonneville. » 

La  recherche  pre'cise  et  la  determination  des  dlements  qui  donnaient 
ainsi,  avant  la  Revolution,  une  direction  secrtte  ä  la  litte'rature  de  plus  tard, 
tn'ont  naturellement  conduit  ä  Nicolas  de  Bonneville.  Cependant  une 
monographie,  consacre'e  ä  cet  auteur,  resterait  incomplete  si  eile  ne  com- 
prenait  pas  un  compte  rendu  de  son  röle  politique. 

Sans  me  dissimuler  les  imperfections  de  la  thlse  que  je  prdsente  ä 
l'Universitd  de  Strasbourg,  j'ose  croire  que  cette  dtude  d'une  personnalite 
aussi  interessante  que  sympathique  ne  sera  pas  depourvue  d'utilite. 
(Euvre  de  jeunesse,  interrompue  par  la  guerre,  eile  reprdsente  cependant 
le  re'sultat  de  longues  et  perseverantes  recherches  :  on  y  trouvera,  ä  cöte 
de  renseignements  puises  ä  des  sources  plus  ou  moins  connues,  nombre 
de  däails  inedits. 

Nicolas  de  Bonneville  n'ayant  fait  jusqu'ici  l'objet  d'aucun  travail 
special  et  complet,  c'est  ä  la  fois  une  biographie,  une  critique  litteraire 
et  un  resume  d'idees  politiques  et  sociales  qu'il  a  fallu  entreprendre. 

La  destinee  mouvenientee  et  souvent  malheureuse  de  Bonneville  se 
deroule  ä  travers  les  peripeties  innombrables  des  e've'nements  publics 
auxquels  il  se  trouve  mele,  et  les  difficultes  d'ordre  prive  ou,  se  debat  le 
pere  de  famille.  Le  suivre  pas  ä  pas  dans  ce  dedale  est  une  impossibilite  : 
le  fil  conducteur  se  brise  sans  cesse ;  il  se  produit  des  lacunes  qu'aucune 
documentation  ne  vient  combler. 

II  y  a  autant  d'incohe'rence  dans  la  marche  de  sa  pensee.  Le  manque 
de  composition,  l'allure  libre  de  ses  articles  oü  vagabondent  son  esprit 
et  son  style,  rompt  constamment  l'enchainement  de  ses  ide'es.  Nulle  part  il 
n'y  a  d'unite. 

L'ordre  suivi  pour  ses  theories  generales  {sociales,  religieuses,  histo- 
riques)  permet  cependant  de  percevoir  un  certain  de'veloppement. 
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Dans  /'Histoire  de  l'Europe  Moderne,  commencee  «  sous  le  regime 
des  censeurs »,  Bonnevüle  suii  rhumanüd  de  siede  en  siicle,  cherchant 
dans  la  folitique  et  la  religion  ce  que  Von  peui  considerer  comme  l'em- 
preinie  d'une  epoque.  II  sent  s' heiller  en  lui  une  curiosite  pour  la  Philo- 
sophie de  l'histoire  et  il  s'intdresse  tont  particulierement  aux  rdvoliUions 
modernes  dont  il  suit  les  consiquences  civiles  :  changements  dans  le  gou- 
vernement  et  dans  les  mosurs  d'un  petiple.  Coeur  gendreux,  il  s'indigne 
des  entraves  que  le  Systeme  fdodal  impose  aux  nations,  il  s'dtend  sur  les 
droits  des  peuples  et  il  insiste  sur  le  röle  important  que  doit  jouer  la  de'mo- 
cratie  dans  l'Etat. 

Developpant  alors  le  cote  nioral  de  son  Systeme,  Bonneville  publie, 
ä  part,  /'Esprit  des  Religions,  oii  il  cherche  ä  resoudre  le  prohUme  du 
bonheur  social  en  etablissant  un  gouvernement  susceptible  de  se  perfec- 
tionner.  II  desire  voir  evoluer  un  dtai  social  oii  chacun  jouirait  de  tous  les 
plaisirs  compatibles  avec  le  bien  public.  II  voudrait  maintenir  les  hommes 
en  societe  et  les  y  rendre  heureux.  «  Ce  qui  forme  vraiment  le  corps  social, 
c'esi  la  race  humaine  qui  a  ei€,  qui  est  encore  et  qui  sera  toujours.  » 
La  religion  est  l'evidence  ou  la  dicouverte  des  lois  de  la  nature,  mises  en 
pratique  ;  de  lä,  culte  de  la  loi.  Pour  conserver  le  principe  du  perfection- 
nement,  il  faut  convoquer  la  nation  eniiere  ä  des  fetes  annuelles  oii  des 
projets  de  loi  seront  soumis  ä  la  sanction  du  peuple  reuni. 

Son  röle  politique,  qui  dicoule  naturellement  de  ses  thdories  sociales, 
se  trouve  tracedans  la  biographie  et  dans  le  chapitre  intitule'i.f  Bonneville 
journaliste». 

Grand  apötre  de  la  Revolution,  ennemi  de  toute  servitude  comme  de 
tout  exces,  il  employa  son  talent  ä  secourir  ses  contemporains  et  ä  leur 
precher  les  frincipes  de  l'amour,  de  la  liberti  et  de  l'egalite.  II  fut  lie  tour 
ä  tour  avec  Condorcet,  Bailly,  Brissot,  et  Kosciuszko  et  eui  comme  amis 
Fontanes,  Roucher,  Andre  Chenier  et  Mercier.  Ses  liaisons  avec  Fauchet 
et  Paine  l'entratnerent  dans  le  parti  des  novateurs.  II  frequenta  les  salons 
de  Mme  Roland  et  de  Mme  Helvdtius. 

La  Partie  consacree  ä  l'dtude  de  ses  travaux  litteraires  indiquera  sur 
quels  Points  un  merite  d'innovation  revient  ä  Bonneville. 

Hardi  precurseur  du  romantisme,  il  fut  un  des  Premiers  ä  initier 
les  Frangais  ä  la  litte'rature  allemande  et  ä  leur  proposer  des  modeles  plus 
en  rapport  avec  l'esprit  remuant  et  energique  de  son  epoque  que  les  classi- 
ques  du  XVII^  siede. 

Notre  auteur  avait  une  tres  haute  conception  dti  röle  social  de  l'dcri- 
vain,  inspirateur  des  legislations  et  guide  des  peuples  vers  l'avenir,  con- 
ception que  les  grands  romantiques  porteront  ä  son  apoge'e.  II  composait 
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des  chants  populaires  ei  des  hymnes  religieux  destines  ä  preparer  et  pre- 
cipiter  « les  grandes  creations  sociales  ». 

Bonneville  s'apitoie  sur  l'isolement  dii  poete  dans  une  societe  utüi- 
taire.  II  se  lamente  sur  le  sort  du  jeune  genie,  me'connu  de  son  dpoque, 
mais  sans  souffrir  en  rien  du  «  mal  du  siäcle  »,  du  pessimisme  de  doctrine 
ou  de  tempdrament  qui  donnera  ä  des  plaintes  analogues  un  caractere  si 
different  vers  1835. 

Bien  avant  Chateaubriand  et  Nodier,  Bonneville  marqiie  une 
reaction  contre  l'exces  d'intellectualisme  chez  l'homme  de  lettres.  Parfois 
il  fait  de  la  pensde  avec  son  casur  dont  il  e'coute  les  oracles  et  les  propheties. 
II  a  egalement  le  sens  des  emotions  coüectives  qui  servent  de  support  aux 
groupements  humains. 

Je  saisis  cette  occasion  de  remercier  cordialement  toiis  ceux  qui 
m'ont  apporte  leur  concours  :  d'abord,  mon  estimd  professeur,  M.  Bal- 
densperger,  des  precieuses  indications  qu'il  a  bien  voulu  me  fournir, 
ainsi  que  de  ses  encouragements  et  de  son  appui,  sans  lesquels  il  m'eüt  eti 
trts  difflcile,  sinon  impossible,  de  mener  ä  bien  ma  fache. 

Je  dois  reconnattre  ensuite  la  complaisance  du  personnel  de  la  Biblio- 
theque  Nationale  qui  a  tant  fait  pour  faciliter  mes  recherches,  ainsi  que 
l'drudition  et  Vamabilite  de  M.  Lambert,  de  la  Bibliotheque  Municipale 
d'Evreux,  qui  a  rduni  et  mis  ä  ma  disposition  toute  une  Hasse  de  pieces 
officielles  et  autres. 

Pour  les  ddtails  inddits  relatifs  ä  la  Franc-Magonnerie  je  suis  rede- 
vable  ä  MM.  Lantoine  et  Lahy  de  la  Grande  Loge  de  France,  Rite  Ecos- 
sais. 

Enfin,  quant  ä  mes  recherches  relatives  ä  la  famille  Bonneville  en 
Amdrique,  elles  ont  dtd orientdes  par  Mrs.  Waterhouse  {nde  Helen  Stockin, 
de  Watertown,  Mass.),  The  War  Department  du  Gouvernement  des  Etats- 
Unis,  The  New  York  Historical  Society,  et  M.  A.  A.  de  Bonneville  de 
New-York. 

Je  prie  toutes  ces  personnes  de  bien  vouloir  agrder  cette  expression 
de  ma  sinclre  reconnaissance. 

Philippe  LE  HARIVEL. 

Edimbourg,  septembre  1922. 


CHAPITRE  PREMIER. 


LA  VIE  DE  NICOLAS  DE  BONNEVILLE. 


Nicolas  de  Bonneville,  fils  de  Pierre  -Jean  de  Bonneville,  procu- 
reur,  naquit  ä  Evreux  le  13  mars  1760.  On  ne  possede  aucune  donnee 
precise  sur  les  origines  de  la  famille,  mais  il  est  probable  qu'elle  etait 
etablie  depuis  des  sifecles  dans  le  pays  et  qu'elle  y  occupait  une  Si- 
tuation honorable.  En  effet,  dans  l'Echiquier  ^)  de  1343,  tenu  ä  Rouen, 
figure  un  Pierre  de  Bonneville,  archidiacre  d'Evreux.  D'autre  part^) 
les  archives  du  departement  de  Seine-Inferieure  possedent  un  docu- 
ment  date  du  i'^''  septembre  1603  oü  il  est  fait  mention  d'un  certain 
« maistre  Jehan  de  Bonneville,  procureur  de  noble  dame  Suzanne 
Duval,  dame  de  Bordigny,  veuve  de  Messire  Loys  de  Grimonville  .  .  . 
gouverneur  pour  sa  Majeste  en  la  ville  et  chäteau  d'Evreux  ».  ^)  Le 
ig  mai  1669  naquit  dans  la  paroisse  de  Saint-Thomas  d'Evreux  «  da- 
moiselle  »  Louise  Angelique  de  Bonneville,  fille  de  Nicolas  de  Bonne- 
ville, «escuier,  seigneur  de  Chamlelac».  En  1685  il  y  avait,  au  Couvent 
de  Saint-Sauveur  d'Evreux,  une  Renee  de  Bonneville.  Enfin,  dans  les 
registres  ^)  des  deces  nous  constatons  l'inhumation  de  Taurin  de  Bon- 
neville en  octobre  1763,  avec  celle  de  sa  femme  Marie-Catherine  De- 
same  quatre  jours  plus  tard. 

De  l'enfance  de  Nicolas  de  Bonneville  nous  ne  savons  que  peu  de 
chose.  II  fut  Sans  doute  eleve  chretiennement,  car  il  fit  sa  premiere 
communion  ä  l'eglise  cathedrale  d'Evreux  et  *)  y  fut  confirme  le  17  avril 
1775  ä  l'äge  de  15  ans.  On  rapporte  cependant  qu'il  aimait  ä  parcourir 
en  silence  les  bois  et  les  montagnes  voisines  de  sa  ville  natale,  tantöt 


1)  Voir  Farin  t.   II,    p.   84. 

^)  Voir  aussi  le  dict.   Erytheme. 

2)  Voir  registre  des  bapt.,  mar.,  etc.  de  la  paroisse  de  Saint-Thomas 
'Evreux  (ä  l'Hötel  de  Ville). 

*)  Voir   registre   de  catholicitö   de   la   paroisse   Saint-Denis    (Evreux). 
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seul,  plonge  dans  Plutarque,  Montesquieu  ou  Rousseau,  tantot  accom- 
pagne  d'un  ami,  Buzot,  que  le  meme  äge  et  des  goüts  semblables  liaient 
ä  son  enfance.  Leur  origine  aussi  les  rapprochait,  car  ils  etaient  tous 
deux  fils  de  procureurs,  demeurant  dans  la  meme  paroisse. 

Des  cette  epoque,  Bonneville  f  aisait  preuve  d'une  vive  Imagination, 
difficile  ä  contenir,  et  une  lecture  continuelle  de  la  Bible  contribua 
beaucoup  ä  son  exaltation.  ^)  A  la  fin  de  sa  premiere  annee  de  Philoso- 
phie, il  devait  soutenir,  comme  these  publique  imposee,  que  Rousseau 
etait  un  athee  et  qu'il  avait  interdit  la  priere.  «  Je  me  l^ve  tout  indigne, 
tout  tremblant.  Je  sens  encore  le  silence  de  l'assemblee  qui  me  fit 
tressaillir  :  j'ouvre  un  livre,  c'etait  Emile  :  je  lis  :  «Faites  vosprieres 
«  courtes,  selon  l'instruction  de  Jesus-Christ  :  faites-les  toujours  avec 
« le  recueillement  et  le  respect  convenable.  »  Le  bruit  et  le  scandale 
qui  s'ensuivirent  obligerent  le  jeune  Bonneville  ä  quitter  Evreux  pour 
Paris,  oü  il  continua  ses  etudes  gräce  ä  la  generosite  de  d'Alembert, 
dont  il  resta  le  protege  jusqu'ä  la  mort  de  celui-ci  en  1783.  Ce  depart 
precipite  pour  la  capitale  ne  lui  fit  pas  oubUer  son  pays  natal.  -)  En 
1784,  lors  des  inondations  causees  par  la  fönte  des  neiges,  Bonneville 
exposa  la  Situation  malheureuse  des  habitants  d'Evreux  au  Gouver- 
nement, qui  s'empressa  de  secourir  ses  com.patriotes  affliges. 

Bonneville  s'appliqua  tout  d'abord  aux  etudes  grammaticales 
et  acquit  en  peu  de  temps  des  connaissances  serieuses  en  matiere  de 
langues  Vivantes.  ^)  II  recevait  chez  lui  des  Anglais,  des  Americains  et 
des  Allemands  et  soutenait  la  conversation  egalement  bien  dans  ces 
divers  idiomes.  II  s'occupa  du  reste  toute  sa  vie  de  lexicologie,  mais 
ä  ses  heures  et  en  dilettante.  Comme  la  vraie  linguistique  ne  fait  que 
naitre  ä  la  fin  du  18^  siecle,  il  serait  inutile  de  s'attarder  sur  les  täton- 
nements  peu  scientifiques  de  Bonneville,  sur  ses  comparaisons  si 
souvent  fondees  sur  des  contresens  philologiques.  II  serait  cependant 
peut-etre  dans  le  vrai  quand  il  nous  propose  de  nous  laisser  guider 
par  le  sens  commun  lä  oü  la  phonetique  nous  fait  defaut.  Notons  en 
passant  qu'il  s'etait  lie  avec  Jacques  Le  Brigant,  erudit  basbreton, 
qui  retrouvait  toutes  les  langues  de  la  terre  dans  la  sienne  et  cherchait 
ä  demontrer  que  meme  le  sanscrit  et  le  chinois  derivent  du  celtique. 


^)  Voir    Choix  de  Peius  Romans  imite's  de  l'Allemand. 

2)   Voir  Mercure  de  France,  mars  1784,  pp.  81-82. 

^)  II  est  peut-etre  interessant  de  rappeler  qu'un  compatriote  de  Bonne- 
ville, Pierre-Louis  Siret,  ne  ä  Evreux  le  30  juillet  1745,  mort  en  1797,  a 
marque  parmi  les  grammairiens  les  plus  connus  de  l'epoque  en  fait  de  langues 
6trangeres  Vivantes. 
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Comme  passetemps,  Bonneville  composait  des  vers  et  des  imi- 
tations  de  la  Bible  —  surtout  des  livres  de  Job  et  d'Isaie.  Desireux 
de  ne  laisser  qu'un  souvenir  epure,  il  detruisit  plus  tard  une  foule  de 
poesies  legeres  et  licencieuses  «  composees  dans  la  premiere  ivresse 
des  sens  )\  Bientot  Adrien-Chretien  Friedel,  professeur  ä  l'ecole  des 
pages  du  roi  se  l'associa  dans  son  oeuvre  de  traduction  du  Theatre 
Allemand  dont  Bonneville  fit  la  plus  grande  partie.  i)  Le  merite  de 
Friedel  et  Bonneville  est  d'avoir  donne  les  premiers  un  recueil  un  peu 
complet  des  chefs-d 'oeuvre  du  Theatre  Allemand,  initiant  ainsi  les 
Fran^ais  ä  une  litterature  presque  inconnue  chez  eux  ä  cette  epoque. 
Quelques  annees  plus  tard,  apres  la  mort  de  son  collaborateur  et  ami 
Friedel,  Bonneville  publiait  seul  un  volume  de  petits  romans  ^)  imites 
de  l'allemand,  ouvrage  dedie  ä  la  reine,  qui  l'honorait  de  sa  protection. 
Selon  Kodier,  Bonneville  devait  cet  appui  royal  ä  un  recueil  de  pre- 
miers vers,  introuvables  de  nos  jours.  ^)  II  foumit  aussi  ä  Boisgermain 
une  Version  interlineaire  anglaise  de  Te'le'maque. 

En  1786  il  fit  un  voyage  en  Angleterre  et  profita  de  son  sejour 
pour  frequenter  les  Francs-Ma^ons  et  pour  commencer  une  traduction 
de  l'Histoire  de  l'Europe  Moderne  de  Russell,  travail  qu'il  abandonna 
bientot  pour  une  oeuvre  originale  sur  l'Histoire  de  l'Europe  depuis  l'Ir- 
niption  des  Peuples  du  Nord  dans  l' Empire  Romain.  ■*)  Nous  sommes 
portes  ä  croire  que  son  initiation  ä  la  Franc-Ma^onnerie  se  bornait 
ä  la  simple  etude  des  doctrines  franc-ma9onniques  et  ä  la  frequen- 
tation  de  macons  reputes.  ^)  Deux  ans  apres  cette  pseudo-initiation 
il  publia  un  travail  sur  la  Franc-Magonnerie  oü  il  chercha  ä  prouver 
que  cette  confrerie  aurait  eu  des  superieurs  inconnus  dans  l'Ordre  des 
Jesuites.  D'apres  Barruel,  ^)  Jean-Joachim-Christophe  Bode  aurait 
foumi  ä  Bonneville  les  materiaux  necessaires  pour  faire  accrediter 
cette  theorie.  La  publication  de  Bonneville  fut  traduite  en  allemand  : 
Die  Jesuiten  vertrieben  aus  der  Freymaurerei  und  ihr  Dolch  zerbrochen 
durch  die  Freymaurer.    Leipzig,  Goeschen,  1788,  2t.  in  8°. 

L'ouvrage,  bien  que  dedie  ä  la  « tres  chere  et  tr^s  respectable 
Loge  de  la  Reunion  des  Etrangers,  Orient  de  Paris  »  —  en  remer- 
ciement  de  renseignements  qui  avaient  ete  foumis  ä  l'auteur  —  etait 
une  critique  et  meme  une  divulgation  de  la  Franc-Ma^onnerie,  repro- 


')  1782-85  voir  chapitre  VII. 

2)  Voir  chapitre  VIII. 

^)  Nodier,   CEuvres.  t.  VII.  Note  Historique  VIII. 

*)  Voir  chapitre  III. 

')  Voir   chapitre    Les  Jesuites   chasse's  de   la   Franc-Mafonnerie. 

')  Barruel,    Me'moires  sur  le  Jacobinistne,  t.  V,   1799. 
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duisant  Le  Catechisme  Anglais^)  de  Samuel  Pritchard,  un  Leo 
Taxil  de  lä-bas.  Le  Prospectus  de  cet  ouvrage^)  etant  distribue  par 
les  concierges  et  gardiens  de  plusieurs  Loges  de  Paris,  l'Orateur  de  la 
Chambre  des  Provinces  le  denonga  au  Grand  Orient  le  i6  mal  1788, 
Celui-ci  arreta  que  defense  serait  faite  aux  distributeurs  de  contribuer 
en  aucune  maniere  ä  la  diffusion  du  prospectus  et  de  cooperer  ä  la 
vente  de  l'ouvrage.  D'autre  part,  la  Loge  de  la  Reunion  des  Etrangers, 
par  decision  speciale  du  g^  jour  du  4«^  mois  5788  (juin  1788)  refusa 
la  dedicace  qui  lui  avait  ete  faite. 

Nicolas  deBonneville  ne  fut  membre  d'aucune  Loge  de  France, 
mais  se  dit  initie  dans  une  Loge  de  Londres.  Certains  auteurs  assurent 
que  BonneviUe  fut  Magon  et  appartint  ä  la  Loge  des  Neuf  Soeurs,  mais 
Amiable,  dans  son  ouvrage  sur  cette  Loge,  ne  le  cite  pas  et  le  passage 
oii  Barruel  parle  de  lui  dans  son  Histoire  Memoires  pour  servir  ä 
l'Histoire  du  Jacobinisme  ne  prouve  pas  qu'il  fit  partie  de  ce  celebre 
atelier.  D'ailleurs  la  liste  que  donna  en  1838  le  directeur  de  la  revue 
ma^onnique  Le  Globe  ne  nomme  pas  BonneviUe  parmi  les  membres 
des  Neuf  Soeurs. 

En  1789  BonneviUe  devint  Electeur  de  la  Ville  de  Paris  *)  et  peu 
apr^s  la  seance  royale  du  23  juin,  il  voulut  organiser  une  espece  de 
milice  pour  maintenir  la  tranquillite  ä  Paris  et  proposa  ä  l'Assemblee 
des  Electeurs  (25  juin)  la  creation  d'une  gar  de  bourgeoise. 

Charge  de  l'approvisionnement  de  Paris,  *)  il  s'acquitta  de  cette 
importante  fonction  avec  un  patriotisme  qui  fut  recompense  par  la 
decoration  du  Mont  Carmel,  que  lui  remit  Monsieur,  depuis  Louis 
XVIII,  en  sa  qualite  de  grand  maitre  de  l'Ordre. 

II  se  mit  ä  la  tete  des  volontaires  de  Ronen,  qui,  reconnaissant 
en  lui  un  chef,  lui  donnerent  le  titre  de  Lieutenant-Colonel.  II  con- 
tribua  ainsi  ä  supprimer  les  erneutes  suscitees  par  la  disette.  En  1792, 
il  rendra  une  deuxieme  fois  la  tranquillite  ä  la  ville  de  Ronen. 

Mais  donnons  la  parole  ä  BonneviUe  lui-meme.  Voici  comment 
il  s'exprime  dans  sa  proclamation  aux  amis  de  la  liberte,  au  moraent 
oü  il  posait  sa  candidature  ä  l'Assemblee  legislative. 


')  Masonry  Dissected,  Londres,   1730  in  8°,   y"  ed.   1737. 

2)  Details  inedits  gracieusement  communiques  par  la  Grande  Loge 
de  France  (Rite  Ecossais)  et  par  le  Grand  Orient  de  France. 

^)  Voir  Alexandre  Tuetey,  Repertoire  General  des  sources  manuscriles 
de  l'Histoire  de  Paris  pendant  la  Revolution.  Paris,  1890,  t.  I,  3149,  3153, 
3169,  3178. 

*)  Voir  Moniteur  (reimpression),   t.   I,   p.   593. 
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«Freies  et  amis^)  je  ne  vous  dirai  point:  discutez  ma  vie  toute 
entiere,  c'est  un  peu  trop  vague  :  voici  quelques  titres  et  ce  sont  des 
actions  :  si  mon  nom  est  obscur,  mes  ceuvres  au  moins,  qui  ne  depen- 
dent  point  de  la  Jalousie,  ni  de  l'injustice  de  mes  rivaux,  ne  le  sont  pas.« 

«  Le  Tribun  du  Peuple,  ouvrage  proscrit,  que  Mirabeau,  cepen- 
dant,  faisait  vendre  chez  lui,  ä  Versailles,  et  dont  j'etais  l'auteur  en- 
gagea  les  electeurs  patriotiques  ä  se  reunir.  Le  25  juin,  ils  s'assem- 
blerent  au  Musee.  C'est  dans  l'histoire  de  l'insurrection  parisienne 
par  M.  Dusaulx,  temoin  oculaire  et  dans  les  proces-verbaux  des  elec- 
teurs de  1789,  qu'on  verra  quelle  fut  ma  conduite  et  ma  prevoyance, 
pour  sauver  les  representants  du  peuple,  qui  allaient  perir  disperses 
et  qu'on  ne  secourait  pas,  quoiqu'ils  se  fussent  dejä  mis  sous  la  sau- 
vegarde  de  la  nation.  Ce  fut  alors  que,  me  devouant  tout  entier  et 
pour  echauffer  le  coeur  de  mes  collegues,  par  un  exemple  de  courage, 
je  donnai  le  signal  de  ralliement  ä  tous  les  amis  de  la  liberte  :  aux  armes, 
citoyens,  aux  armes.  Ce  cri  formidable,  dans  l'Assemblee  des  Electeurs 
de  Paris,  qui  etait  publique,  reveilla  tous  les  bons  esprits  de  la  capitale 
et  servit  de  mot  d'ordre  pour  tous  les  electeurs  de  l'Empire.  » 

'(  Le  12  juillet,  Lambesc  entrait  dans  les  Tuileries,  je  volai  ä  mon 
poste  ä  l'Hotel  de  Ville  :  je  ne  parlerai  point  des  dangers  que  je  courus 
dans  cette  journee,  je  remplissais  mon  devoir.  Nous  nous  trouvämes 
quatorze,  et  dans  cette  nuit  de  terreur  et  d'esperances  j'ose  affirmer 
que  j'eus  une  quatorzieme  part  ä  ces  plans  admirables  d'Union  et  d'in- 
surrection  qui  ont  sauve  la  France.  » 

«  On  allait  manquer  de  pain.  Les  entrepreneurs  des  vivres  etaient 
en  fuite,  il  fallait  retrouver  des  fils  brises  :  ce  que  j'executai  dans  un 
premier  voyage,  si  penible  et  si  dangereux,  me  fit  renvoyer  sur  le 
champ  en  qualite  de  commissaire  general  pour  l'escorte  des  convois, 
sur  la  route  de  Ronen  et  du  Havre.  Ce  que  je  fis  ä  Ronen,  pendant 
toute  la  crise  du  mois  de  juillet,  oü  l'on  avait  confie  ä  mes  faibles  mains 
l'escorte  des  convois  de  la  capitale,  me  parait  ä  moi-meme,  aujour- 

d'hui  si  prodigieux  que  j'ai  peine  ä  y  croire Les  ennemis  de 

la  chose  publique  nous  donnaient  souvent  (ce  que  nous  ne  pouvions 
savoir)  ä  escorter  des  bles  pourris,  des  farines  echauffees,  dans  l'espe- 
rance  que  nous  serions  pilles  et  qu'ils  les  feraient  payer,  comme  bons, 
au  gouvernement.  » ^) 

«L'elite  de  la  jeunesse  de  Ronen  se  trouva  reunie,  je  lui  donnai  un 
chef,  des  drapeaux,  une  place  forte,  dont  tous  les  chefs  et  les  gardes 

1)  Voir  Nicolas  de  Bonneville,  electeur  du  depariemeni  de  Paris  aux 
Veritables  Amis  de  la  Liberte.  Voir  aussi  Tribun  du  Peuple,  1789,  36  Edition, 
pp.   151-2. 

^)  Voir  Proces-Verbal  des  Electeurs  de  1789,  t.    II. 
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furent  expulses,  sans  que  personne  y  ait  perdu  la  vie.  Je  fis  avancer 
un  petit  nombre  de  nos  gardes  nationales,  vers  tous  les  postes  impor- 
tants,  et  jusqu'ä  Pont-de-rArche,  dont  j'avais  su  peu  ä  peu  m'em- 
parer.  J'avais  une  poignee  d'hommes  sur  les  chemins  :  on  m'y  croyait 
une  armee  puissante  et  seul  ä  Rouen  avec  un  brave  grenadier  de  mon 
district,  tout  flechissait  devant  mes  desseins.  Le  peuple  qui  m'appelait 
« le  petit  päre  des  gardes  nationales  »  me  donna  un  grade  de  colonel 
et  une  epee.  » 

«  On  aura  besoin  ä  l'Assemblee  Nationale  de  traiter  avec  les  na- 
tions  voisines  :  j'ai  de  toutes  leurs  langues  une  grande  connaissance, 
je  les  parle  meme  avec  facilite,  je  connais  par  quinze  ans  de  travaux 
assidus,  et  par  des  relations  et  des  voyages,  ce  que  l'Angleterre  a  de 
plus  celfebre,  leur  genie,  leur  commerce,  leur  caractere  :  j'ai  vu  par 
moi-meme.  » 

Le  projet  de  Bonneville  de  former  une  garde  bourgeoise  ne  passa 
pas  inapergu.  Präs  de  15  jours  plus  tard  Mirabeau,  craignant  les  de- 
sordres  qui  pourraient  resulter  d'un  soulevement  de  Paris,  se  fait 
applaudir  ä  l'Assemblee  Nationale,  en  faisant  une  motion  semblable. 

Le  10  juillet,  les  Electeurs  de  Paris  demandent  de  nouveau  la 
Constitution  d'une  garde  bourgeoise  et  Bonneville  propose  en  plus  « de 
se  constituer  en  Corps  de  Commune,  de  confirmer  prov'isoirement  les 
officiers  municipaux,  de  les  inviter  ä  prendre  seance  pour  deliberer 
avec  les  Electeurs,  de  convoquer  les  soixante  districts  et  de  les  engager 
ä  nommer  chacun  un  representant  pour  se  joindre  aux  Electeurs.  » 
C'est  donc  ä  Bonneville  que  revient  aussi  l'honneur  d'avoir  con^u 
Torganisation  future  de  la  municipalite  parisienne. 

Le  13  juillet,  l'Assemblee  nationale  insiste  sur  l'etablissement 
de  la  garde  bourgeoise  et,  le  meme  jour,  le  Procureur  du  Roi  permet 
l'organisation  de  contingents  de  citoyens  pour  former  une  milice  pa- 
risienne. 

Le  17,  le  Roi  se  rend  ä  Paris  oü  il  est  regu  par  les  Electeurs  et  les 
membres  du  corps  municipal.  II  se  dit  tres  satisfait  et  approuve  l'eta- 
blissement de  la  garde  bourgeoise,  qui  est  alors  chargee  de  le  reconduire 
ä  son  palais  de  Versailles. 

Le  18  septembre  de  cette  meme  annee,  Bonneville  fut  elu  membre 
de  l'Assemblee  des  Trois  Cents,  dont  le  mandat  etait  de  presenter  aux 
districts  un  plan  de  Constitution  municipale. 

Le  13  octobre  1790,  Bonneville  fonda  avec  l'abbe  Fauchet  un 
«  Cercle  Social » i)  dans  le  but  de  rallier  le  genre  humain  ä  «  cette  doc- 

')  Voir  chapitre  V. 
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trine  de  l'amour  qui  est  la  religion  du  bonheur ».  Son  organe  sera  la 
Bouche  de  Fer.  C'est  de  la  presse  du  Cercle  Social  et  de  rimprimerie 
de  Bonneville  que  sortirent  plusieurs  joumaux  importants  de  l'epoque 
et  dont  Bonneville  fut  redacteur  ou  sous-redacteur  :  La  Bouche  de 
Fer,  Le  Tribun  du  Peuple,  La  Chronique  du  Mois,  Le  Bien  Informe. 
II  eut  comme  coUaborateurs  Mercier,  Condorcet,  Thomas  Paine  et 
l'abbe  Fauchet. 

Le  Cercle  Social  etait  une  Loge  de  tendance  ma9onnique,  comme 
il  en  existait  tant  ä  cette  epoque  oü  la  Franc-Ma9onnerie  etait  de 
mode  et  oü  l'on  pretendait  utihser  cet  organisme  pour  arriver  ä  la 
regeneration  du  genre  humain.  II  se  constitua  en  club  ordinaire  ayant 
pour  but  principal  la  reforme  sociale.  «  Une  grande  pensee  nous  assem- 
ble,  dit  Fauchet,  il  s'agit  de  commencer  la  confederation  des  hommes, 
de  rapprocher  les  verites  utiles,  de  les  lier  en  Systeme  universel,  de  les 
faire  entrer  dans  le  gouvernement  des  nations,  et  de  travailler  dans 
un  concert  general  de  l'esprit  humain  ä  composer  le  bonheur  du 
monde. » ^) 

Ce  club  aura  une  grande  vogue  et  son  activite  inquietera  meme 
les  Jacobins  qui  l'accuseront  de  socialisme.  II  ne  fermera  ses  portes 
qu'en  juillet  1791,  aprfes  la  fusillade  du  Champ  de  Mars. 

L'allure  libre  et  un  peu  desordonnee  du  Club  des  Cordeliers  plut 
ä  Bonneville.  Ces  patriotes  etaient  du  reste  moins  theoriciens  qu'hom- 
mes  d'actions  et  Bonneville  leur  offrit  souvent  l'hospitaüte  dans  sa 
Bouche  de  Fer  qui  prechait,  comme  eux,  l'elargissement  du  suffrage  ^) 
et  le  gouvernement  direct  avec  referendum.  Bonneville  y  encouragea 
l'esprit  republicain  qu'il  retrouvait  aussi  dans  la  Societe  du  point  cen- 
tral des  Arts  et  Metiers  dont  il  faisait  egalement  partie.  II  y  voyait  ses 
theories  mises  en  pratique.  Bonneville,  qui  ne  se  lassait  pas  de  recla- 
mer  l'institution  d'ateliers  de  charite,  put  ainsi  amener  cette  societe 
ä  demander,  le  3  juillet,  « l'ouverture  de  nouveaux  travaux  dans  les 
departements  ». 

En  juillet  1791,  Bonneville  fondait  avec  Paine,  Achille  Duchä- 
telet,  Condorcet  et  Lanthenas  une  «  Societe  RepubUcaine  ><  dont  l'or- 
gane  devait  etre  Le  Republicain,  mais  il  ne  parut  que  quatre  nu- 
meros  de  ce  Journal.  Madame  Roland  ^)  qui  en  parle  comme  d'un 


')  Discours  d'inauguration. 

2)   Avec  12  autres  societes  populaires,  le  Cercle  Social  signa,  le  15  juin 

1791,    c<  l'arrete  qui  reclame  ä  l'Assemblee  l'abolition  des  classes  politiques 

et  l'etablissement  du  suffrage  universel».  , 

')   Voir  Alemoires  de  Mme  Roland  ecrits  durant   sa  captivite.   nouv.   ed. 

Paris   1864,   2   vol.  voir  aussi  Haiin,   tome  V. 
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« fruit  defendu  »,  donne  dans  ses  m^moires  quelques  details  sur  la  nais- 
sance  de  cette  feuille.  Elle  fut  imaginee  dans  une  reunion  qui  eut  Heu 
chez  Petion  et  ä  laquelle  assistaient  Brissot  et  Robespierre.  Les  re- 
dacteurs  de  cette  nouvelle  publication  desiraient  « diriger  le  mouve- 
ment  qui  s'etait  prononce  contre  la  royaute  apres  la  fuite  de  LouisXVI». 
«  L'objet  de  est  ouvrage  est  d'eclairer  les  esprits  sur  le  republicanisme 
qu'on  calomnie,  parce  qu'on  ne  le  connait  pas  :  sur  l'inutilite,  les  vices 
et  les  abus  de  la  royaute,  que  le  prejuge  s'obstine  ä  defendre,  quoi- 
qu'ils  soient  connus.  » 

Vers  1791,  Bonneville,  en  desaccord  avec  son  ami  et  collaborateur 
I'abbe  Fauchet  ^)  sur  certains  points  de  croyance,  s'etait  brouille  avec 
lui,  et  se  vit  oblige  de  continuer  ä  lui  tout  seul  la  redaction  de  sa  Bouche 
de  Fer,  organe  qui  devint  un  des  plus  avances  du  parti  des  Cordeliers 
dont  Bonneville  etait  membre.  C'est  ä  ce  moment  ^)  qu'il  travaillait 
egalement  ä  ses  essais  De  l'Esprit  des  Religions})  Cet  ouvrage 
embrasse  tous  les  empires  et  tous  les  hommes  et  Ton  y  trouve  les 
theories  sociales,  politiques  et  religieuses  de  ce  republicain  et  socialiste, 
disciple  des  philosophes  du  XYIII^  siecle. 

La  Suspension  du  Roi,  votee  par  l'Assemblee  le  26  juin,  irrita 
les  Republicains  qui  voyaient  la  decheance  leur  echapper.  Les  Corde- 
liers et  les  societes  populaires,  auxquelles  se  joignirent  plusieurs  sec- 
tions  de  Paris,  soutinrent  alors  un  mouvement  insurrectionnel.  Con- 
dorcet  parla,  le  8  juillet,  au  Cercle  Social  sur  la  « necessite  d'tme  re- 
fublique  »  et  fit  ressortir  que  l'egalite  etait  etablie  maintenant  que  les 
Corps  intermediaires  etaient  supprimes.  Les  Cordeliers  en  appelerent 
au  peuple  et  redigerent  avec  les  societes  populaires  reunies  la  fameuse 
Petition  des  Cents  qui  invitait  l'Assemblee  ä  ne  rien  decider  sur  le  sort 
du  Roi  avant  que  le  vceu  des  Communes  de  France  ne  füt  exprime. 
Mecontents  de  ne  pas  avoir  ete  regus  par  l'Assemblee,  ils  firent  une 
nouvelle  petition  qui  fut  jugee  inutile  par  Robespierre  et  Petion, 
puisque  le  vote  du  decret  avait  dejä  commence.  Les  Cordeliers  se  ren- 
dirent  alors  au  Cercle  Social  oü  se  trouvaient  dejä  reunis  plus  de  4000 
personnes  et  ensuite  aux  Jacobins.  Tandis  que  ces  demiers,  s'en  tenant 
aux  moyens  constitutionnels ,  abandonnaient  le  mouvement,  Bonne- 
ville et  d'autres  se  rendirent  au  Champ  de  Mars  avec  des  delegues 
des  societes  fraternelles.  Le  16  juillet,  ils  deposerent  sur  l'autel  de  la 


')  Voir  chapitre  IV.     Voir  aussi  Bouche  de  Fer,    avril-mai    1791,    pp. 
181-189. 

-)  1791-1792. 

')  Voir  chapitre  IV. 
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Patrie  une  nouvelle  petition.  Elle  declarait  le  decret  de  l'Assemblee 
nul  et  demaiidait  « le  jugement  d'un  roi  coupable  »  et  « le  remplace- 
ment  et  Torganisation  d'un  nouveau  pouvoir  executif ». 

Le  lendemain  les  citoyens  devaient  la  signer  mais  l'Assemblee 
et  la  municipalite,  resolues  de  supprimer  le  mouvement,  prirent  des 
mesures  rigoureuses  et  proclamerent  la  loi  martiale.  Le  drapeau  rouge, 
hisse  ä  l'hotel  de  ville,  fut  le  signal  d'alarme.  La  foule,  s'armant  de 
pierres,  attaqua  la  troupe  et  le  massacre  des  signataires  commen9a. 

Quelques  jours  apres,  le  Cercle  Social  cessait  la  publication  de  sa 
Bouche  de  Fer. 

En  novembre  de  cette  meme  annee  (1791),  nous  retrouvons  le 
patriote  Bonneville  comme  un  des  fondateurs  de  la  Chronique  du  Mois 
oü  il  fait  des  tableaux  analytiques  des  debats  ä  l'Assemblee  legislative. 
II  offre  ce  travail  ä  ses  souscripteurs  comme  un  nouveau  code  qu'il 
fait  preceder  d'un  coup  d'oeil  general  sur  la  Constitution  de  1791.  Dans 
cette  nouvelle  feuille,  qui  deviendra  le  porte-parole  du  ministre  Ro- 
land, Bonneville  epouse  les  querelies  des  Girondins  et  attaque  vigou- 
reusement  Robespierre  et  Danton.  Epouvante  par  les  exigences  de  la 
Commune,  ecoeure  des  exces  du  Comite  de  Surveillance,  Bonneville 
renonce,  apres  le  2  septembre,  ä  sa  part  dans  la  Chronique  du  Mois 
mais  il  reprend  la  plume  quelques  jours  plus  tard  pour  fletrir  par  des 
chants  energiques,  mais  parfois  barbares,  les  auteurs  des  nuits  de 
septembre. 

Au  mois  de  mars  1792,  Bonneville  s'etait  abouche  avec  J.-B. 
Louvet  avec  l'intention  de  fondre  son  Bulletin  des  Amis  de  la  Verite 
avec  la  Sentinelle,  Journal  affiche  destine  ä  battre  la  royaute  en  breche. 
En  janvier  de  l'annee  suivante,  Bonneville  mit  son  projet  ä  execution 
et  fit  reparaitre  le  Bulletin  des  Amis  de  la  Verite,  oü  il  insera  8  placards 
de  la  Sentinelle  ;  ceux-ci  parurent  du  3  janvier  au  18  fevrier. 

Entre  temps,  Bonneville  s'etait  lie  avec  Thomas  Paine  qui  s'etait 
jete  avec  ardeur  dans  le  mouvement  revolutionnaire.  Combattant  la 
politique  de  Pitt,  Paine  avait  essaye  d'amener  une  entente  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  En  1790  il  entamait  avec  Burke  sa  polemique 
sur  les  Droits  de  l'homme  et  Bonneville  con9ut  une  grande  admiration 
pour  ce  partisan  de  la  Revolution  Fran9aise.  Accuse  de  Jacobinisme 
et  poursuivi  pour  ses  ecrits  radicaux,  Paine  repassa  en  France  oü  il 
regut  un  accueil  enthousiaste.  Nomme  citoyen  fran^ais  (1793)  et  elu 
membre  de  la  Convention  (6  septembre  1792),  il  appuya  la  politique 
des  Girondins.  Ce  fut  alors  (1793)  que  Paine  loua  un  ancien  hotel  de 
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Mme  de  Pompadour  au  rP  63  du  Faubourg  Saint-Denis.  Bonneville  y 
passait  souvent  ses  soirees  dans  la  compagnie  des  Roland  et  des  dis- 
ciples  anglais  de  son  ami. 

Le  18  mai  de  cette  meme  annee,  Marat,  qui  venait  d'apercevoir 
Bonneville  dans  une  des  tribunes  de  la  Convention,  s'avisa  de  le  de- 
noncer  comme  aristocrate.  ^)  II  fut  arrete,  mais  le  bonheur  voulut  qu'il 
echappät  ä  Techafaud  et  meme  ä  la  prison.  Apres  la  proscription  des 
Girondins,  avec  lesquels  il  s'etait  lie,  il  fut  arrete  de  nouveau  et  la 
joumee  du  9  thermidor  prevint  seule  son  execution.  II  fut  egalement 
accuse  d'etre  Timprimeur  de  l'ex-ministre  Roland,  mais  une  perqui- 
sition  faite  chez  lui  ne  fit  decouvrir  que  quelques  volumes  d'auteurs 
latins,  anglais  et  aUemands. 

Pendant  quelques  annees  nous  perdons  toute  trace  de  BonneviUe. 
Cependant  il  semble  s'etre  refugie  ä  Evreux  oü  il  aurait  mene  une  vie 
paisible  et  retiree.  Par  des  registres  de  comptes,  ainsi  que  par  d'autres 
papiers  conserves  ä  l'Hotel  de  Ville  d'Evreux,  il  est  demontre  que 
Mme  Bonneville  y  etait  installee  marchande  de  nouveautes. 

Dans  l'ete  de  1800,  BonneviUe  est  Charge  par  Thomas  Paine  de 
traduire  son  Pacie  Maritime,  ^)  traduction  qui  fut  imprimee  et  dis- 
tribuee  ä  Paris  aux  ambassadeurs  de  toutes  les  nations  neutres.  Dejä 
■en  1797  Thomas  Paine  donnait,  dans  une  de  ses  proclamations  au 
Peuple  Frangais,  ^)  une  esquisse  de  son  pacte  maritime  et  en  septembre 
de  l'annee  suivante  il  envoya  neuf  articles  de  son  code  ä  Talleyrand, 
nouvellement  nomme  Ministre  desRelations  exterieures.  La  vieille  que- 
relle  de  la  liberte  des  niers  se  trouvait  engagee  dans  ses  impor- 
tantes  revendications.  L'auteur  demande  que  les  bätiments  des  nations 
neutres  aient  le  droit  de  commercer  librement  sur  les  mers  comme  en 
temps  de  paix,  promesse  faite  de  ne  pas  foumir  des  materiaux  de  guerre 
aux  belligerants  :  les  infracteurs  seraient  tres  severement  punis.  II 
faudrait  que  les  nations  neutres  entrassent  dans  une  association  pour 
suspendre  tout  commerce  avec  toute  nation  belligerante,  qui  moles- 
terait  les  vaisseaux  appartenant  ä  cette  association.  L'Angleterre  — 
car  cette  politique  est  dirigee  surtout  contre  la  Grande-Bretagne  — 
perdant  son  commerce,  consentirait  ä  la  liberte  des  mers.  Elle  usurpe 
le  droit  de  visiter,  fouiller  et  molester  les  vaisseaux  neutres  sur  les 
mers  ;  eile  doit  etre  tenue  ä  accepter  de  bonne  foi  toute  promesse  d'une 
nation  neutre. 


1)  Voir  le   Moniteur  du   20  mai  1793. 

2)  Voir  M.  D.  Conway,  The  Writings  of  Thomas  Paine,  4  vol.  in  8°. 
New-York  1895,  t.  III,  p.  367  et  suivantes.  Maritime  Compact  suite  de 
On  the  Jacobinism  of  the  English  at  Sea. 

^)   Leiter  to  the  People  and  Armies  of  France,   Paris   1797. 
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Sous  Napoleon,  son  attitude  fifere  et  independante  valut  ä  Bonne- 
ville  de  nouvelles  persecutions.  L'asile  qu'il  avait  donne  ä  des  suspects 
tels  que  Barruel  Beauvert,  qui  etait  raste  chez  lui  comme  correcteur 
d'epreuves,  eveilla  les  soup^ons  des  autorites.  Nodier,  du  reste,  nous 
le  depeint  comme  « l'höte  assidu  de  tous  les  malheureux  de  tous  les 
partis.  » ^)  Ayant  ose,  dans  le  Bien  Informe,  du  19  brumaire  an  VIII, 
comparer  Napoleon  ä  Cromwell,  il  se  vit  confisquer  ses  presses  qui  ne 
lui  furent  Jamals  rendues  ;  ainsi  prive  de  son  gagne-pain  il  tomba  dans 
la  misere. 

Oblige  de  quitter  son  logement,  4  nie  du  Theätre  Fran^ais,  il  se 
refugia  aupres  de  son  pere  ä  Evreux,  -)  oii  il  fut  l'objet  d'une  longue 
et  rigoureuse  surveiUance  de  la  police.  Apres  quelques  annees  passees 
de  la  Sorte  dans  sa  ville  natale,  les  autorites  firent  acte  d'humanite  et 
lui  accorderent  la  permission  d'aller  ä  Paris,  oü  il  esperait  trouver 
le  moyen  de  vi  vre. 

Pendant  ce  temps,  sa  ferame  et  ses  enfants  avaient  passe  en  Ame- 
rique  ;  cet  episode  transatlantique  de  la  famille  de  notre  ecrivain  est 
assez  curieux  pour  qu'on  nous  excuse  de  le  rappeler  ici  avec  quelques 
details. 

L'hospitalite  ^)  que  les  epoux  *)  BonneviUe  avaient  donnee  ä 
Thomas  Paine  de  1797  ä  1802  avait  ete  en  effet  le  point  de  depart  d'une 
sincere  et  durable  amitie  dont  nous  trouvons  de  nombreuses  preuves. 
Ce  ne  fut  pas  seulement  un  logement  qu'ils  lui  avaient  offert,  mais 
aussi  les  soins,  le  devouement  et  l'affection  dont  il  avait  eu  besoin  en 
pays  etranger,  loin  des  siens.  Ils  lui  avaient  cree  une  famiUe  et  l'avaient 
choisi  comme  parrain  de  leur  second  fils  Thomas.  Aussi  Paine  voua-t-il 
ä  ses  amis  frangais  une  reconnaissance  ä  toute  epreuve.  II  leur  payait 
sa  pension  chez  eux  et  aidait  son  ami  dans  ses  travaux  ütteraires, 
faisant  venir  des  fonds  d'Amerique  ahn  de  les  secourir  dans  leur  de- 
nuement.  Prevoyant  enfin  la  possibilite  d'une  nouvelle  persecution 


')   Nodier,   CEuvres,   t.   III,  Note  historique  VIII. 

^)  Voir  Archives  Nationales  F'8083  n°  iigö.  Voir  aussi  Archives  de 
l'HStel  de  Ville  d'Evreux,  Hasse  1790-1815,  ainsi  que  la  correspondance  du 
Maire  n°  397,  518,  795,  reg.  in  f°  n°  6  et  aussi  reg.  des  passeports  in  1°  41(5)5 
et  41(7)4;  pour  le  Signalement  de  BonneviUe  voir  appendice    «A  »  I. 

3)  Voir  Bonnevüle,  Pacte  Maritime,  et  aussi  Conway,  The  Wriiings 
of  Thomas  Paine,  t.   IV,  p.  507. 

Voir  egalement  Conway,    Life  of  Thomas  Paine,   t.  II,    pp.    278   et  283. 

^)  D'apres  un  document  aux  Archives  d'Evreux,  Nicolas  de  Bonnevüle 
et  Marguerite  Brasier  (de  BonneviUe)  ne  seraient  pas  legalement  maries  : 
ils  auraient  contracte  une  union  libre  (voir  Reg.  des  de'ces  de  la  Commune 
d'Evreux  de  1807). 
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des  republicains-socialistes,  ils  avaient  forme  le  projet  de  passer  tous 
en  Amerique,  mais  la  surveillance  dont  Bonneville  etait  l'objet  l'avait 
empeche  de  quitter  la  France. 

Peu  apres  le  depart  de  Paine  (1802),  Mme  Bonneville  etait  partie 
seule  avec  ses  enfants,  mais  il  avait  ete  convenu  que  son  mari  les  re- 
joindrait  des  que  les  circonstances  le  lui  permettraient.  Respectant 
ses  promesses  et  justifiant  de  la  confiance  que  les  Bonneville  avaient 
en  lui,  Paine  leur  donna  un  asile  ä  Bordertown.  Apres  les  annees  ora- 
geuses  de  la  Revolution  passees  ä  Paris,  Mme  Bonneville  ne  tarda  pas. 
ä  trouver  la  vie  morne  dans  cette  campagne  oü  tout  respirait  l'ennui. 
Elle  se  transporta  donc  bientöt  ä  New-York,  au  grand  chagrin  de 
Paine  ^)  qui  craignait  la  medisance  de  ses  compatriotes  et  les  habitudes 
depensieres  de  cette  Parisienne.  Le  probleme  lui  parut  difficile  ä  re- 
soudre  ;  cependant  il  decida,  dans  l'automne  de  1803,  de  s'installer 
avec  ses  proteges  ä  New  Rochelle  oü  il  avait  une  exploitation  rurale. 
Les  enfants  se  plaisaient  chez  ce  vieillard  qui  savait  si  bien  les  amuser, 
mais  le  train  de  maison  rustique  et  la  tranquillite  de  la  campagne 
avaient  peu  d'attrait  pour  cette  femme  encore  jeune  et  belle  et  dont 
les  goüts  mondains  se  trouvaient  contraries  aupres  du  vieil  ecrivain 
acharne  au  travail.  La  conversation  meme  etait  rendue  dii^icile  par 
leur  connaissance  imparfaite,  lui  du  frangais,  eile  de  l'anglais.  S'ima- 
ginant  que  les  ressources  de  leur  protecteur  etaient  en  rapport  avec 
ses  travaux  assidus,  Mme  Bonneville  ne  comprenait  pas  la  necessite 
de  l'economie  rigide  qu'il  lui  imposait  dans  le  but  d'assurer  l'avenir 
des  enfants  qu'il  avait  pris  ä  sa  Charge. 

On  abandonna  par  consequent  la  ferme  ;  Mme  Bonneville  s'en- 
gagea  comme  gouvemante  dans  une  famille  de  New-York  et  Paine 
retouma  ä  New  Rochelle  oü  il  fit  venir  Bebia  (Benjamin)  BonneviUe 
et  son  filleul  Thomas.  Soucieux  de  l'education  de  ces  enfants,  il  les  mit 
bientöt  en  pension  dans  une  ecole  des  environs  ;  quant  au  troisieme  fils 
Louis,  il  alla  rejoindre  son  pere  en  France  pour  des  raisons  que  nous 
ignorons. 

Une  lettre  datee  du  4  avril  1807  et  adressee  ä  Nicolas  de  Bonneville 
ä  Paris  nous  apprend  que  sa  femme  tenait  alors,  avec  une  dame  an- 
glaise,  une  pension  de  jeunes  fiUes.  Paine  s'inquietait  cependant  du 
long  silence  de  son  ami  et  le  priait  constamment  et  avec  instance 
de  se  decider  ä  faire  les  demarches  necessaires  pour  faire  relever  la 
surveillance  qui  pesait  sur  lui  et  ä  prendre  ses  dispositions  pour  re- 


1)  Voir  lettre  du  24  mars  adressee  ä  M.  Hyer,  Bordertown,  N.  J.  et  que- 
possede  la  NewYork  Hisiory  Society  citee  par  Conway  (Life  of  Paine.  £d.  1909, 
p.   290). 
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joindre  sa  famille.  Paine  meditait  aussi  une  edition  complete  de  ses 
«euvres  et  comme  sa  sante  ebranlee  lui  causait  des  apprehensions,  il 
attendait  avec  impatience  l'amvee  de  son  ancien  compagnon  dont  il 
semblait  esperer  la  collaboration.  Bonneville  ne  donnait  toujours  pas 
de  ses  nouvelles  et  comme  la  maladie  prenait  son  empire  sur  l'infortune 
pamphletaire,  Mme  Bonneville  entendit  ses  plaintes,  et  eut  pitie  de  sa 
vieillesse  delaissee.  Elle  accourut  ä  son  chevet  et,  deferant  ä  ses  prieres, 
«Ue  loua  ä  Greenwich  une  petite  maison,  voisine  de  sa  demeure,  l'y 
fit  transporter  et  lui  prodigua  tous  les  soins  que  necessitait  l'etat  du 
pauvre  vieillard  et  que  lui  dictait  sa  vive  reconnaissance.  C'est  lä  qu'il 
mourut  le  8  juin  1809. 

Comme  les  Quakers  avaient  refuse  une  sepulture  ä  cet  apostat, 
l'auteur  de  Age  of  Reason  avait  manifeste  le  desir  d'etre  enterre 
dans  sa  propriete  ä  New-Rochelle  ä  condition  qu'ä  la  vente  de  cette 
ferme  l'on  respecterait  sa  tombe.  Escortee  de  ses  fils,  Mme  Bonneville 
entreprit  le  long  trajet  de  22  milles  et  accompagna  le  triste  convoi 
jusqu'ä  cette  fosse  obscure  et  profane.  Avant  que  la  terre  ne  recouvrit 
a  Jamals  ce  digne  et  loyal  protecteur,  eile  lui  jeta  un  supreme  adieu  et 
s'ecria  :  «  Oh  !  Mr.  Paine  !  Mon  fils  est  ici  pour  temoigner  de  la  recon- 
naissance de  l'Amerique  et  moi  pour  celle  de  la  France.  » 

La  longue  intimite  qui  avait  existe  entre  Paine  et  Mme  Bonneville 
fut  mal  interpretee  et  eveilla  les  soup^ons  de  Cheetham,  qui  accusa 
Paine  d'avoir  seduit  Mme  Bonneville.  Celle-ci  lui  intenta  un  proces 
en  diffamation  et  il  fut  condamne  ä  une  amende.  Paine  avait  poursuivi 
son  oeuvre  charitable  jusqu'ä  la  fin,  et  avait  meme  assure  l'avenir  de 
ses  amis  par  les  dispositions  testamentaires  prises  ä  New- York,  peu 
de  temps  avant  sa  mort.  i)  En  effet,  il  legua  ä  Mme  Bonneville  trente 
actions  de  la  New  York  Phe'nix  Insurance  Company,  d'une  valeur  de 
1500  dollars,  ainsi  que  tous  ses  biens  meubles  et  la  moitie  de  la  rente 
de  la  partie  sud  de  sa  ferme  ä  New-Jersey,  afin  qu'elle  füt  ä  meme  de 
pourvoir  ä  l'entretien  et  ä  l'instruction  de  ses  enfants  Benjamin  et 
Thomas,  auxquels  il  la  pria  d'inculquer  l'amour  de  Dieu  et  le  senti- 
ment  du  devoir  et  de  la  moralite.  II  chargea  ses  executeurs  testamen- 
taires de  vendre  cette  propriete  et  de  partager  egalement  entre  les  en- 
fants, ä  leur  majorite,  l'argent  qu'on  en  tirerait.  II  legua  aussi  ä  Nicolas 
de  Bonneville  la  moitie  du  produit  de  la  rente  d'une  autre  partie  de  la 
propriete.  Lors  de  ce  partage,  Mme  Bonneville,  soucieuse  d'executer 
fidelement  la  promesse  qu'elle  avait  faite  au  bienfaiteur  de  sa  famille, 
racheta  le  carre  de  terrain  oü  reposaient  ses  restes. 


Voir  Conway,    Writings  of  Thomas  Paine,  t.  IV,  pp.  507-8. 
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De  son  vivant,  Paine  avait  inspire  ä  William  Cobbett ')  un  pro- 
fond  mepris  et  un  degoüt  supreme  et  celui-ci  l'avait  compris  dans  la 
haine  qu'il  vouait  ä  tous  les  meneurs  de  la  Revolution  Frangaise. 
Cependant  le  pamphlet  '^)  oü  ce  polemiste  et  ancien  conventionnel  pre- 
disait  la  Suspension  des  paiements  en  or  par  la  banque  d'Angleterre 
—  chose  qui  se  produisit  bientöt  apres  —  occasionna  chez  le  publiciste 
anglais  un  revirement  complet.  A  partir  de  ce  moment,  cette  brochure 
devint  son  livre  de  chevet.  Plus  tard  il  passa  au  camp  des  radicaux 
et  defendit  les  principes  de  la  Revolution  Fran^aise.  Voulant  rehabi- 
liter  Paine,  qu'il  avait  calomnie  en  1796,  il  se  proposa  de  publier  une 
esquisse  veridique  de  la  vie  de  celui-ci,  qui  contiendrait  egalement  sa 
correspondance  avec  des  hommes  eminents.  Ayant  appris  que  Mme 
Bonneville  preparait  de  son  cote  une  biographie  documentee,  il  voulut 
lui  acheter  son  manuscrit.  Les  conditions  speciales  que  cette  demiere 
chercha  ä  lui  imposer  firent  echouer  l'entreprise  qui  ne  se  realisa  pas. 
Toutefois,  la  copie  des  manuscrits,  souvent  annotee  et  corrigee  par 
Mme  Bonneville,  est  restee  parmi  les  archives  de  la  famille  Cobbett. 
Certains  passages  y  sont  meme  textuellement  reproduits  des  notes 
primitives  et  sont  restes  ä  la  premiere  personne.  C'est  une  Impression 
de  ces  documents,  jusqu'alors  inedits,  que  M.  D.  Conway  incorpore 
comme  appendice  dans  sa  Vie  de  Thomas  Paine.  ^) 

La  chute  de  Napoleon  permit  ä  Bonneville  de  rejoindre  sa  famille 
ä  New- York. 

Washington  Irving  nous  trace  dans  la  preface  des  Aventures  du 
Capitaine  Bonneville  *)  un  tableau  assez  piquant  du  revolutionnaire 
resigne  qu'etait  Nicolas,  dont  l'imagination  vive  et  le  coeur  tendre  le 
rendaient  peu  propre  ä  la  lutte  pour  la  vie,  subissant  cependant  avec 
courage  et  bonhomie  les  cruelles  epreuves  de  l'existence,  gräce  ä  son 
heureux  naturel.  II  nous  le  depeint  assis  ä  l'ombre  des  arbres  de  la 
Baitery  ou  du  portique  de  Saint-Paul,  les  yeux  rives  sur  un  livre, 
sourd  aux  bruits  de  la  cohue  et  oublieux  des  heures  fugitives.  ^) 


')   Pseudonyme  Peter  Porcupine. 

2)   The     Decline   and   Fall   of   the   English   System    of   Finance,    1796. 

')   Ouvrage  citd. 

*)  Adventures  of  Captain  Bonneville  or  Scenes  beyond  the  Rocky  Moun- 
tains of  the  Far   West,  3  vol.,   London   1S37. 

^)  Page  7.  «  He  is  represented  as  a  man  not  much  calculated  for  the 
sordid  struggle  of  a  money-making  world,  but  possessed  of  a  happy  tem- 
perament,  a  festivity  of  Imagination,  and  a  simplicity  of  heart,  that  made 
him  proof  against  its  rubs  and  trials.  He  was  an  excellent  scholar  :  well 
educated  with  Latin  and  Greek  and  fond  of  modern  classics.  His  book  was 
his  elysium  :  once  immersed  in  the  pages  of  Voltaire,   Corneille  or  Racine 


AUX    ETATS-UNIS 


15 


En  1812  Bonneville  traduit  un  ouvrage  posthume  de  son  ami 
Paine,  ^)  ä  savoir  De  l'Origine  de  la  Franc-Magonnerie.  Cette  bro- 
chure  avait  ete  publice  ä  New-York  en  1810  par  la  femme  de  Bonne- 
ville, mais  eile  en  avait  exclus  tout  ce  qui  avait  rapport  ä  la  religion 
chretienne.  Nicolas  obtint  le  manuscrit  original  par  l'intermediaire 
de  M.  Gallatin,  ministre  du  tresor  public  aux  Etats-Unis.  Cetenvoi 
comprenait  aussi  des  lettres  de  sa  femme  et  de  ses  fils  Benjamin  et 
Thomas.  C'est  par  ces  lettres  qu'il  apprit  que  son  ami  avait  rempü 
sa  promesse  d'etre  le  protecteur  et  le  pere  adoptif  de  la  famille  aux 
Etats-Unis,  oü  il  avait  lui-meme  le  dessein  de  se  rendre  plus  tard.. 
Cet  ouvrage  sur  la  Magonnerie  tend  ä  prouver  que  par  ses  coutumes,, 
ses  ceremonies,  ses  hieroglyphes  et  sa  Chronologie  eile  derive  de  la 
religion  des  anciens  Druides. 

Malgre  toute  sa  resignation  et  sa  foi  dans  les  destinees  de  la  libre 
Amerique,  Bonneville  eprouvait  la  nostalgie  de  la  France.  Nous  le 
retrouvons  ä  Paris  vers  1819. 

II  se  fit  bouquiniste  ;  sa  pauvre  petite  librairie  etait  situee  nie 
des  Pres  Saint-Jacques  et  c'est  lä  qu'il  mourut  presque  fou  le  9  no- 
vembre  1828.  Une  demande  collective,  helas  trop  tardive,  de  Victor 
Hugo,  d' Alfred  de  Vigny  et  de  Nodier  ä  M.  de  Martignac,  ami  de  ce 
dernier,  n'aboutit  qu'ä  payer  les  frais  d'enterrement.  Voici  le  triste 
tableau  que  Nodier  nous  fait  de  sa  lamentable  fin  :  ^) 

«  Dans  l'etat  de  misere  oü  il  etait  tombe,  il  ne  cessa  d'etre  l'homme 
le  plus  secourable  et  le  plus  bienveillant  que  j'aie  connu  de  ma  vie. 
Sans  egard  pour  les  opinions,  il  accueillait  tous  les  malheurs. 

« Aujourd'hui  Bonneville  est  dechu  de  son  talent.  C'est  un  feu 
eteint  par  la  misere  et  par  la  maladie  :  la  demiere  fois  que  je  Tai  vu, 
il  s'asseyait  sur  une  chaise  qui  n'avait  point  de  fond,  et  arrosait  un 
morceau  de  pain  noir  de  quelques  lampees  d'eau.  Ce  que  vous  avez 
resolu  pour  lui  serait  certainement  un  bienfait  dans  sa  Situation  : 
quant  ä  la  maniere  de  l'offrir,  c'est  un  de  ces  mysteres  que  la  delica- 


or  of  his  favourite  English  author,  Shakespeare,  he  forgot  the  world  and 
all  its  concems.  Often  would  he  be  seen  in  summer-weather,  seated  under 
one  of  the  trees  on  the  Battery,  or  the  portico  of  Saint  Paul's  church  in 
Broadway,  his  bald  head  uncovered,  his  hat  lying  by  his  side,  his  eyes  ri- 
vetted  to  the  page  of  his  book  and  his  whole  soul  so  engaged  as  to  lose  all 
consciousness  of  the  passing  throng  or  the  passing  hour. » 

1)  Mort  en  Amerique  le  8  juin  1809  chez  Mme  Bonneville  ä  Green- 
wich,  faubourg  de  New-York. 

Voir  Conway,    Writings  of  Thomas  Paine  t.  IV,  chap.  VII. 

')  Voir  Techener.  Bulletin  du  Bibliophile.   11   nov.   1847. 
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tesse  de  votre  coeur  vous  fera  deviner.  Comme  bienfait  du  roi,  vous 
lui  donnerez  plus  que  de  l'argent,  car  l'idee  qu'il  n'est  meconnu  peut 
rendre  quelque  ressort  ä  sa  vie  ;  mais  il  faut  lui  faire  comprendre 
que  c'est  ainsi  qu'on  en  agit  avec  les  gens  de  lettres  et  qu'on  s'occupe 
de  faire  davantage  pour  lui.  Je  ne  sais  pas  le  numero  du  pauvre  Bonne- 
ville,  mais  il  demeure  rue  des  Pres  Saint-Jacques  et  il  y  occupe  une 
boutique  de  bouquiniste,  que  tout  le  monde  vous  indiquera.  Une  grande 
femme  qui  a  ete  remarquable  par  ses  mani^res,  dont  le  malheur  ä 
reduit  le  plus  beau  type  ä  celui  des  vieilles  Merillies  de  Walter  Scott, 
vous  repondra  pour  Bonneville,  qui  n'a  peut-etre  plus  de  paroles 
pour  s'expliquer.  Demandez-lui  seulement  le  nom  de  ses  meilleurs 
amis  :  s'il  me  nomme,  c'est  lui...» 

Mme  Bonneville,  qui  etait  rentree  en  France  avec  son  mari  re- 
touma  en  Amerique  en  1833  et  mourut  ä  Saint-Louis  le  30  octobre  1846 
au  domicile  de  son  fils  Benjamin,  le  General  Bonneville.  ^) 

D'aprfes  Washington  Irving,  ^)  Benjamin  aurait  herite  du  ca- 
ractere  de  son  pfere,  faisant  preuve  d'une  grande  bonte  de  coeur, 
d'une  vraie  simplicite  de  manieres  et  d'une  vive  Imagination.  II  avait 
une  figure  franche  et  ouverte  et  une  allure  engageante  qui  prevenait 
en  sa  faveur.  Un  front  eleve  donnait  plus  d'eclat  ä  ses  riants  yeux 
noirs.  Sa  modestie  et  sa  douceur  contrastaient  singulierement  avec 
ses  projets  temeraires  et  fantasques.  II  est  assez  caracteristique  de 
constater  que  le  fils  aine  d'un  homme  qui  n'avait  guere  trouve  sa 
voie  en  France  soit  arrive  aux  Etats-Unis,  avec  des  facultes  analogues 
ä  Celles  de  son  pere,  ä  une  haute  Situation  militaire. 

Le  General  Bonneville  possedait  une  belle  bibliotheque  et  etait 
legataire  de  documents  de  valeur  parnii  lesquels  se  trouvaient  sans 
doute  l'autobiographie  de  Thomas  Paine  ainsi  qu'une  precieuse  col- 
lection  de  correspondance.  Prevoyant  une  absence  prolongee,  il  mit 
tous  ses  meubles  et  valeurs  en  depöt  et  le  magasin  oü  ils  se  trouvaient 
fut  detruit  par  un  incendie.  ^)  Ce  qui  fait  qu'il  ne  reste  en  Amerique 
que  peu  de  traces  des  Bonneville. 


')   Voir  appendice  «  A  »    XVIII. 

Pour  la  biographie  de  Benjamin  L.  E.  Bonneville  voir  G.  W.  Cullum. 

Bibliographical    Register    of   the    Officers    and   Graduates  of  the  United  States 
Military  Academy  at   West  Point.  New- York  1868,  t.   I,  pp.   146-150. 

-)   Ouvrage  cite. 

''■)  Voir  Conway  Life  of  Paine,  ed.   1909,   p.   XI. 


CHAPITRE  II. 


«LES  JESUITES  CHASSfiS  DE  LA  FRANC-MAgONNERIE ., 
Le  Sujet;  la  legende  ;  les  lUumines  ;  le  complot  revolutionnaire. 

Ce  livre  de  Bonneville  ^)  est  divise  en  trois  parties.  La  premiere 
traite  de  la  Magonnerie  comfaree  avec  les  trois  professions  et  le  secret 
des  Templiers  du  XIV^  siede  ;  la  seconde  de  la  Memete  des  quatre 
vceux  de  la  compagnie  S.  Ignace  et  des  quatre  grades  de  la  Magonnerie 
de  S.  Jean;  la  troisieme  contient  des  notes  et  preuves  et  reproduit 
le  Cate'chisme  Anglais  -)  de  Samuel  Pritchard  un  Leo  Taxil  d'An- 
gleterre.  Mais  ä  tout  prendre  le  livie  tend  ä  prouver  que  les  Jesuites 
se  sont  graduellement  glisses  dans  la  Magonnerie  et  en  sont  souvent 
devenus  les  maitres  invisibles.  Ils  falsilient  les  faits  et  desirent  etablir 
historiquement  une  descendance  des  anciens  Templiers.  Les  Francs- 
Magons  devraient  les  chasser  et  continuer  leur  belle  oeuvre  humani- 
taire  et  scientifique.  Aimer  et  soulager  son  semblable,  arracher  ä  la 
nature  ses  secrets,  voilä  ce  ä  quoi  il  faudrait  viser.  II  voudrait  qu'on 
imität  Bacon  ^)  «  qui  preparait  et  calculait  des  tresors  reserves  ä 
ses  demiers  neveux!  qui  voulait,  ä  force  d'epreuves,  de  combinaisons 
nouvelles,  pousser  la  Nature  ä  bout,  et  lui  arracher  son  volle  et  ses 
secrets ».  II  nous  expose  presque  allegoriquement  —  forme  que  Bonne- 
ville affectionne  assez  —  son  attitude  ä  lui  en  presence  de  la  Nature.  *) 

«  Qu'il  me  seit  donc  permis  pour  me  faire  mieux  entendre,  de 
comparer  la  Nature  ä  un  Etre  pensant  qui  travaille  publiquement 


1)  Les  Jesuites  chasses  de  la  Mafonnerie  et   leur  poignard  brise  par  les 
Magons.     Londres  1788,   2  volumes. 

2)  (a)   The  Perjured  Freemason  detected,  London   1730  in  8" 

(b)  Masonry  dissected,  j-'-^  edition.   London   1730  in  8" 

(c)  Masonry  dissected,  s,  1.   1857  in   12" 
Voir  plus  haut,   Biographie  pp.  3-4 

")  II,   135. 

*)   II,  7  et  suite. 
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et  au  grand  jour  mais  toujours  par  modestie,  ou  par  caprice,  ou  par 
une  loi  qui  ne  m'est  pas  connue,  couverte  d'un  volle  plus  ou  moins 
epais.  1)  Si  j'entre  dans  son  atelier  et  que  je  sois  attentif  ä  ses  mouve- 
ments  pleins  de  gräce  ;  si  j'entends  une  voix  caressante,  je  sais  dejä 
que  ce  n'est  point  un  tigre  qui  est  cache  sous  le  volle  ;  j'y  soup^onne 
un  artiste  habile  ou  une  femme  de  genie  ;  c'est  peut-etre  une  jeune 
fille  nee  pour  l'amour  ;  par  quelque  heureuse  negligence  ou  par  un 
blenfait  de  son  coeur,  eile  laissera  peut-etre  s'entr'ouvrir  un  coin  de 
son  volle.  Je  connaitrai  peut-etre  sa  beaute  ;  peut-etre  que  par  l'etude 
de  ses  traits  ä  la  derobee,  je  pourrai  demeler  le  vrai  chemin  de  son 
coeur  et  ensuite  apprendre  de  sa  bouche  quelle  est  sa  naissance  et  la 
cause  du  volle  impenetrable  qui  cache  ses  attraits  divins  et  sa  main 
creatrice.  Je  veux  qu'elle  paraisse  un  instant  insensible  ä  ma  priere  ; 
ne  saurai-je  pas  au  moins  le  but  de  mes  recherches.  Apres  avoir  beau- 
coup  obtenu,  ne  serai-je  pas  fonde  ä  esperer  encore  davantage  ? 
Alors  si  la  necessite  ne  me  permettait  pas  de  rester  longtemps  en 
contemplation  dans  1' Atelier,  combien  je  me  trouverais  heureux 
d'aller  me  recueillir  avec  les  Grands  Hommes  de  mon  si^cle  pour 
apprendre  d'eux  l'histoire  de  tous  les  indices  que  l'Etre  inconnu  sous 
le  volle  aurait  pu  donner  des  proc^des  de  son  travail  ou  du  mystere 
de  son  sexe  !  Et  s'ils  avaient  assez  de  respect  pour  la  verite  et  assez 
bonne  opinion  de  mon  zele  pour  avoir  ä  m'offrir  des  temoignages  et 
non  des  interpretations,  que  ne  leur  devrais-je  pas  de  reconnaissance 
et  de  bonheur  !  Mais  si  quelque  komme  ä  secret  m'invite  ä  sa  confiance  ; 
s'il  m'indique  sa  demeure  ä  jours  fixes  et  que  j'ai  toujours  un  nou- 
veau  domestique  ä  soUiciter,  une  autre  porte  ä  ouvrir  ;  si  le  Grand 
Maitre  est  toujours  absent  ;  si  de  pretendus  inities  se  contre-disent 
tous  dans  ce  qu'ils  me  racontent  des  merveilles  et  des  desseins  de  leur 
Superieur,  s'ils  ne  m'apprennent  pas  meme  le  nom  ni  la  Nature  du 
Protee  inaccessible,  je  m'ecrie  en  fremissant  :  Tout  n'est  pas  bien  ici. » 

Voilä  quelles  sont,  ä  peu  pres,  les  differentes  impressions  qu'on 
eprouve  aujourd'hui  dans  la  Franc-Ma^onnerie  :  « un  saint  respect 
pour  d'anciennes  allegories  et  de  l'indignation  pour  des  enigmes  qu'on 
soup9onne  avec  raison  tres-modernes ». 

<i  Mon   but,    dit  Bonneville,  -)  n'est  pas  d'ecrire  ici  l'histoire  de 

cette  societe  ;    dix  äges  d'homme  ne  suf&raient  point  ä  une  pareille 

entreprise. »  (II  aurait  eu  en  effet  de  la  peine  ä  demeler  la  vraie  histoire 

e  cette  societe,  car  le  probleme  de  ses  origines  est  des  plus  compH- 


')  Comparer  les  Ateliers  plus  ou  moins  ferm^s  des  Ma9ons. 
2)  I.  I. 
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ques.  On  a  trop  souvent  pris  —  comme  il  le  fait  lui-meme  du  reste  — 
leur  rite  et  leurs  signes  symboliques  comme  base  d'etude  pour  les 
rapprocher  des  anciens  mysteres.)  «  Mais  pour  apprendre  au  phi- 
losophe  ä  respecter  une  societe  nombreuse  de  ja  composee  de  plus  de 
vingt  milliers  d'hommes,  tous  admis  avec  choix,  j'ecrirai  seulement 
avec  simplicite  l'histoire  de  son  triomphe  sur  des  mains  invisibles 
qui  depuis  pr^s  d'un  siecle  sont  armees  d'esperance,  de  sceptres  et 
de  poignards. »  «Ne  serait-il  donc  pas  possible  que,  sans  descendre 
immediatement  du  Ciel  une  heureuse  Institution  produisit  des  legis- 
lateurs  de  genie,  des  heros  et  des  hommes  ! »  II  veut  raisonner  froide- 
ment  et  remonter  les  siecles  pour  pouvoir  mieux  comprendre  ce  que 
pourrait  nous  reserver  l'avenir  ;  il  desire  qu'on  regarde  un  peu  au  loin 
et  autour  de  soi.  «  J'essayerai  la  methode  severe  de  l'analyse  qu'on 
ne  trouve  guere  aujourd'hui  en  France  que  dans  les  ecrits  d'un  Charles 
Bonnet,  d'un  Condorcet  et  d'un  Bailly. » 

On  sent  dejä  chez  Bonneville  une  vive  haine  contre  le  clerge  et  la 
tyrannie.  ^)  «  La  tyrannie  aura  beau  epaissir  les  tenebres  de  l'igno- 
rance  dont  eile  nous  a  enveloppes,  de  temps  en  temps  quelques  ex- 
plosions  de  lumiere  eclairent  ses  Images  impures.  Elles  annoncent 
au  Mechant  que  la  Foudre  s'amasse  quelque  part;  pour  en  faire  un 
grand  exemple.  La  terre  emue  sortira  du  sommeil  lethargique^)  oü  eile 
est  plongee  et,  comme  le  Taureau  endormi  que  souillaient  dejä  de  leurs 
poisons  les  reptiles  qui  le  croyaient  mort,  eile  secouera  ses  vieux 
ossements  et  jettera,  je  ne  sais  oü,  les  insectes  qui  la  deshonorent. » 
Loin  d'ordonner  la  vengeance  ^)  comme  les  Jesuites,  Bonneville  preche 
la  tolerance,  l'amitie,  la  fratemite.  «  Vil  fanatisme  ^),  je  t'execre,  je 
vondrais  pouvoir  te  mepriser,  je  ne  te  ha'irais  pas  ! »  Et  encore,  ^) 
«0  mes  Freres  :  N'oubliez  pas  qu'il  faut  etre  Homme  avant  d'etre 
pretre  ou  Soldat  ! »  « Et  encore  cet  autre  precepte,  ce  premier  pre- 
cepte  grave  au  sein  de  vos  colonnes  antiques.  II  n'y  a  rien  de  divin  oü 


1)  II.   Introduction. 

2)  Cf.  Lettre  de  Bonneville  ä  Condorcet,  Londres,  1787,  p.  68  :  «On  pour- 
suit  les  Intolerants  parce  qu'ils  veulent  nous  forcer  de  croire,  ce  qu'il  est  si 
vrai  qu'ils  ne  croient  pas,  qu'ils  ne  s'accordent  jamais  entre  eux  sur  les  objets, 
command^s  ä  notre  croyance  ;  et  la  preuve  la  plus  Evidente  de  leur  despotisme 
c'est  que,  malgr6  leurs  eternelles  divisions  sur  ce  que  nous  avons  ä  croire, 
ils  se  r6unissent  tous  pour  nous  forcer  ä  croire  ;  ä  les  croire  :  comme  sitles 
hommes  etaient  n6s  seulement  pour  croire  ;  pour  croire  ce  qu'ils  n'entendent 
point,    et  non  pour  agir  d'apres  les  sentiments  inn^s  dans  tous  les  coeurs.» 

')  II.  56. 
')  I.  63. 
')  I.  42. 
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il  n'y  a  rien  d'humain. »  Le  Pretre  ambitieux,  l'Esprit  impur  promet 
aux  hommes  mille  bonnes  choses  pour  l'avenir  s'ils  veulent  se  pros- 
terner  ä  ses  pieds  et  l'adorer.  II  nous  cite  du  Milton  ä  l'appui  de  sa 
these  :  ^) 

«  All  these  which  in  a  moment  thou  behold'st, 
The   Kingdoms  of  the  world  to  thee  I   give 
For  given  to  me  I  give  to  whom  I  please, 
No  trifle  :  yet  vvith  this  reserve,  not  eise, 
On  this  condition,  if  thou  wilt  fall  down 
And  worship  me  as  thy  superior  Lord  : 
Easily  done  and  hold  them  all  of  me  ; 
For  what  can  less  so  great  a  gif  t  deserve. » 

Bonne\'ille  s'evertue  ä  nous  demontier  les  intrigues  employees 
par  les  Jesuites  pour  plier  les  allegories  et  initiations  des  Templiers 
aux  quatre  voeux  de  la  «  compagnie  indestriictiUey>  et  cela  dans  l'es- 
perance  de  faire  finalement  accroire  que  l'Ordre  des  Templiers  n'etait 
lui-meme  qu'une  Institution  jesuitique.  Les  Jesuites,  selon  Bonneville, 
ont  ete  les  premiers  ä  donner  des  histoires  de  la  Ma9onnerie  et  ces 
publications  ne  sont  qu'un  chaos  insondable,  ä  commencer  par  The 
Use  and  Abuse  of  the  Masonry  par  un  nomme  Captain  Smith.  ^) 
Cet  auteur,  dit  Bonneville,  se  contredit  continuellement  dans  son 
ceuvre  et  l'explication  qu'il  donne  des  ceremonies  ma9onniques  est 
en  complet  desaccord  avec  son  expose  de  l'origine  de  la  compagnie 
illuminee.  II  trouve  que  les  oeuvres  des  Jesuites  sur  la  Ma9onnerie 
ne  sont  f altes  que  pour  entretenir  la  discorde  et  renverser  les  Empires. 

II  paraitrait  cependant,  d'apres  la  Grande  Encyclope'die,  ^) 
qu'un  nomme  Anderson  fut  le  premier  historien  de  l'Ordre.  En  tete 
■de  la  Constitution  de  la  premiere  Grande  Loge,  dont  il  fut  Charge  de 
rediger  la  Constitution,  il  mit  une  histoire  de  la  Ma^onnerie  avec  la 
legende  biblique  sur  l'origine  de  la  Corporation. 

La  theorie  de  ce  Capitaine  Smith  correspond  ä  l'hypothese 
emise  en  1737  par  Ramsa\',  qui  fit  deriver  l'Ordre  ma^onnique  des 
Templiers,  apparemment  ä  cause  de  la  legende  relative  au  Temple 
de  Salomon.  Ramsay  fit  accrediter  cette  legende,  qui  fait  sortir  cette 


1)  I.  36. 

■-)  En  1783  la  Grande  Loge  de  Londres  refuse  de  publier  ce  travail 
du  Capitaine  Smith.  En  novembre  de  cette  meme  annee  il  est  accuse  d'avoir 
initie  des  profanes  ä  la  Franc-JNIaijonnerie  d'une  fafon  irxeguliere.  En  fe\Tier 
1785  il  se  voit  chasse  de  la  confrerie  pour  avoir  fourni  ä  deux  freres  en  dötresse 
de  fausses  lettres  de  recommandation. 

^)   Article  Franc-Mafonnerie. 
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Corporation  des  Croisades.  ')  II  desirait  trouver  des  hommes  et  de 
l'argent  pour  servir  la  cause  des  ^)  Stuart,  oü  las  Ma^ons  jouerent, 
comme  nous  le  verrons,  un  certain  röle.  II  cherchait  ä  ^)  « persuader 
aux  Ma^ons  qu'il  y  avait  au  fond  de  leur  symbolisme  des  secrets 
d'une  extreme  importance,  apanage  de  rares  inities  et  ä  les  convaincre 
que  la  filiation  avec  les  anciens  ordres  religieux  s'etablissait  par 
rintermediaire  de  superieurs  inconnus. » 

Bonneville  fait  alors  l'historique  de  certaines  societes  et  en  par- 
ticulier  des  Rose-Croix,  disciples,  dit-il,  de  Bacon,  qui  avaient  forme 
une  societe  toute  litteraire  et  scientifique,  societe  dans  laquelle  les 
Jesuites  se  glisserent.  II  en  trouve  les  preuves  comme  toujours  dans 
leurs  symboles  et  allegories.  *)  «  Les  Jesuites  firent  de  la  Maison 
Salomonienne  de  Bacon  un  temple  de  Salomon»,  donnant  des  ex- 
plications  bizarres  des  symboles,  et  infectant  « la  source  la  plus 
pure».  II  compare  par  exemple  les  quatre  degres  de  la  Societe  des 
Rose-Croix,  ma^onnes  par  les  Jesuites,  aux  quatre  degres  de  l'Ordre 
des  Jesuites:  ce  qui  donne  le  resultat  suivant; 


Jesuites 

1.  Frere  laique 
au  Temporel. 
II.  Scholastique 

III.  Coadjuteur 
spirituel. 

IV.  Nötre 


Grades  Magomiiques 
T.  Booz  et  Tubalcain^)     Apprenti 


S.  Schiboleth 
C.  Chiblim 

N.  Notuma 


Compagnon 
Maitre 

Maitre  ecossais. 


Cependant  on  fait  d'habitude  remonter  les  Rose-Croix  k  une 
societe  allemande  fondee  vers  1600  par  un  pretendu  Christian  Rosen- 
creuz  qui  aurait  rapporte  d'Orient  les  secrets  les  plus  precieux.  Leurs 
chapitres  se  seraient  multiplies  dans  toute  l'Allemagne  rhenane  et 


1)  «  Discours ))    que    l'on    peut    lire    dans    VEncyclopedie    de    Lemmigart 
(Ramsay). 

2)  Quel  int^ret  auraient  eu  les  Ma9ons  su6dois,  russes,  polonais,   alle- 
mands,  hoUandais  ä  remettre  les  Stuart  sur  le  tröne  ? 

^)   Grande  Encyclopedie,  Article  cite. 

')  n.  4. 

5)  Mots  de  passe.  N.  B.  Booz  l'embarrasse  et  il  le  neglige  entierement. 
Nota  : 

1°  Les  freres  lais,  etc.  entraient  dans  la  categorie  de  Coadjuteurs  tem- 
poreis. 
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ils  se  seraient  propages  dans  les  Pays-Bas,  en  Italic  et  en  Angleterre. 
Ils  se  croyaient  predestines  ä  accoraplir  la  reformation  que  devait 
bientot  subir  le  vieux  monde. 

D'apres  Bonneville,  ^)  l'Anglais  «  ne  cherche  dans  la  Ma9onnerie 
que  des  liaisons  qui  lui  seront  utiles  dans  ses  voyages  :  association 
formidable  dont  11  est  tvhs  fier  d'etre  membre  parce  qu'on  lui  assure  tous 
les  jours  qu'elle  est  ancienne  ;  naturellement  vain,  il  aide  ä  se  tromper 
soi-meme  :  pourvu  que  son  orgueil  soit  flatte,  il  paie 

«  Ils  aiment  la  pompe  et  un  grand  appareil  dans  leurs  assemblees. 
Ce  sont,  en  general,  d'honnetes  gens  que  les  F.-M.  anglais.  II  y  en  a 
bien  quelques-uns  parmi  eux  qui  soup^onnent  qu'on  les  mene  par 

le  nez  ;  mais  il  y  en  a  peu Les  Francs-Ma^ons  anglais,  par  leurs 

aumönes,  par  leurs  encouragements  donnes  ä  l'industrie,  fönt  le  plus 
grand  honneur  ä  la  Societe. »  Mais  ils  souffrent  des  superieurs  inconnus 
ä  cause  de  leur  insouciance  et  de  leur  ignorance.  -)  «  Les  Franfais, 
en  general,  regardent  la  Magonnerie  comme  une  Institution  de  bien- 
faisance  et  comme  un  rendez-vous  honnete  ä  des  festins  et  ä  des  jeux, 
ne  reconnaissent  aucun  titre  qui  exempte  (comme  dans  les  loges 
anglaises)  des  frais  du  banquet  fratemel. » 

A  force  de  comparer  les  insignes  et  les  allegories,  BonneviUe  pense 
enfin  prouver  la  croyance  «  d'une  liaison  immediate  de  la  societe 
des  Francs-MaQons  avec  l'ancien  ordre  des  Templiers. »  II  survient 
des  reflexions  sur  differentes  religions  et  croyances  —  Gnosticisme, 
Cabalisme,  etc.. .  .^)  En  fin  de  compte  il  compare  lui-meme  les  Tem- 
pliers aux  Ma^ons :  mais  comme  des  principes  religieux  (et  tous 
gnosticiens)  faisaient  la  base  des  secrets  des  Templiers  du  xiv^  siecle 


Bonneville   laisse  lä   le   Coadjuteur  et   prend   l'initial   de   Tem- 
porel. 
2°  Les   Scholastici  6taient  des  jeunes  gens   occupes   de  leurs  etudes  ; 
ils  devenaient  Magistri  lorsqu'ils  enseignaient  les  humanites. 

BonnevUle  s'en  tient  aux  Scholastici  car  l'initial  lui  convient. 
3°  Coadjuteur. 

Bonneville  trouve  utUe  de  se  servir  cette  fois-ci  de  coadjuteur. 
4°  Nötre,  est  en  r6alit6  le  grade  de  Profes.  Ceux-ci,  apres  et  en  plus 
des  trois  vceux,   pouvaient  aller  precher  l'Evangüe. 

La  lettre  P.  ne  convient  pas  aux  calculs  de  notre  auteur,  alors 
il  appelle  les   Profes  des  Nötres-Nostri,   et  voilä  ce  qui  lui  permet 
de  faire  du  Jesuite  Profes  le  Notuma  ou  Maitre  Ecossais  des  Francs- 
Magons. 
')  L  30. 

')  I.  33- 
^)  I.  122. 
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et  que  les  Magons  ont  comme  premier  principe  que  la  religion  n'est 
point  du  tout  leur  objet,  la  liaison  entre  ces  deux  corps  ne  serait  qu'une 
chimere.  ^)  «  Les  principes  d'une  Societe  secr^te  peuvent  souffrir  de 
grandes  alterations,  des  modifications  infinies  ;  mais  il  n'est  point 
possible  que  ces  principes  deviennent  jamais  contradictoires. »  De 
plus,  les  symboles  des  deux  ordres  ne  se  ressemblent  vraiment  pas. 
L'Ordre  des  Jesuites  est  tout  simplement  entree  dans  la  Maconnerie. 
Pour  prouver  sa  these  Bonneville  analyse  les  mots,  combine  le  jeu 
des  lettres  initiales,  reduit  les  lettres  en  chiffres  et  ensuite  les  chiffres 
en  lettres  et  trouve  invariablement,  aprfes  maintes  manipulations,  des 
secrets  jesuites.  -) 

Selon  BonneviUe,  les  allegories  ^)  qui  se  trouvent  sur  les  tapis 
des  Francs-Ma^ons  aujourd'hui  seraient  empruntees  au  tapis  des 
Rose-Croix. 

Encore,  l'allegorie  de  St.  Alban  fondant  une  löge  en  287  et 
l'histoire  du  fr^re  Athelstan  en  926,  ne  representeraient  en  realite  que 
Charies  i^r  qui  fonda  une  löge  en  1646  et  son  frere  Jacques  II  qui 
fonda  un  coU^ge  de  Jesuites  quand  il  n'etait  encore  que  duc  d'York, 
correspondant  au  College  de  Clermont. 

Allegorie   St.  Alban       287  =  17     Charies  i^r    1646  =  17 
Athelstan        926  =  17     Jacques  II    1692  =  17 

Anderson  cependant  rapporte  que  le  roi  d'Angleterre  confia  la  direc- 
tion  des  travaux  de  la  ville  de  St-Alban  ä  des  Ma^ons,  qu'Athelstan 
s'interessa  ä  Tordre  et  ordonna  la  construction  d'Abbayes,  de  villes, 
etc.,  que  son  fils  Edwin  favorisa  encore  plus  les  Ma^ons  et  les  con- 
voqua  reguüerement.  II  certifie  que  c'est  ä  York  que  les  Anglais  fönt 
constituer  leur  Maconnerie  particuü^re  en  926,  mais  ces  affirmations 
ne  reposent  sur  aucune  base  solide. 

Les  voyages,  selon  Bonneville  *)  sont  empruntes  aux  Rose-Croix, 
mais  chez  les  Jesuites  ils  symbolisent  leurs  missions  —  « ils  etaient 
occupes  ä  precher  une  mission  en  Angleterre  lorsqu'ils  se  glisserent 
dans  la  Magonnerie,  et  qu'ils  firent  de  la  Societe  litteraire  des  Rose- 
Croix  Magonnes  un  ordre  de  moines  ceUbataires. »  Leurs  livres  sont 
donc  chiffres  et  clairs  pour  ceux  qui  en  poss^dent  la  clef.  Ils  ont  ete 
traduits  dans  toutes  les  langues,  mais  les  traducteurs  n'etant  pas 
Jesuites  ont  « detruit  le  sens  cache  sous  les  chiffres  et  n'ont  fait  de 


1)  I.  126. 

2)  Voir  Appendice    «A  »  XVI. 
=>)  I.  146. 

*)  II.  58. 
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ces  ouvrages  ridicules  qu'un  bavardage  encore  plus  lidicule. »  Voilä 
le  resultat  de  leur  «  admirable  doctrine  des  equivoques ».  II  y  a  des 
millions  de  Magons  qui  ne  sont  que  le  jouet  de  ces  miserables  Jesuites 
et  c'est  contre  eux  que  Bonneville  eleve  la  voix.  Pour  entrer  dans  ces 
loges,  on  exige  de  terribles  epreuves  et  des  serments  horribles  pour 
ne  point  reveler  ce  qui  est  imprime  partout.  ^)  «  Quelle  atrocite, 
s'ecrie  Bonneville,  de  faire  payer  ä  des  millions  d'hommes  des  taxes 
considerables  dans  l'esperance  d'apprendre  un  secret  qu'ils  ne  doivent 
Jamals  savoir  ! »  car  les  superieurs  inconnus  se  preparent  des  partisans 
et  ne  donnent  que  des  symboles  mysterieux  en  echange.  Bonneville 
semble  vouloir  que  la  Ma9onnerie  reste  une  Institution  philanthropique 
ayant  pour  but  le  bonheur  et  le  parfait  developpement  de  l'humanite. 

La  legende  des  Jesuites  s'insinuant  dans  la  Franc-Magonnerie 
avait  ete  inventee  en  AUemagne  par  l'apostat  Adam  Weishaupt  -) 
qui,  devenu  ennemi  acharne  de  cet  ordre  religieux,  fonda  celui  des 
lUumines.  Seconde  par  ses  disciples  PÄ/Zo-Knigge,  L«<C2rt«-Nicolai 
et  ^we^MS-Bode,  il  sonna  l'alarme,  esperant  que  la  terreur,  naissant 
de  ce  danger  imaginaire,  amenerait  ä  son  Organisation  de  nombreuses 
recrues. 

Bonneville,  instruit  des  travaux  de  Bode  et  de  Nicolai,  crut 
ä  cette  fable  et  contribua  ä  la  repandre  au  moyen  de  l'ouvTage  que 
nous  venons  de  resumer.  II  reste  douteux  qu'il  soit  entre  en  relations 
directes  avec  les  perfectibilistes  de  Ba\dere  ou  meme  qu'il  ait  ren- 
contre  leurs  emissaires,  Bayard-Busche  et  Afnelius-'Bode,  envoyes 
pour  propager  les  lumieres  de  leur  maitre  dans  les  loges  de  France, 
ä  commencer  par  Celle  des  Amis  Reunis. 

Mirabeau,  initie  en  1786  par  Mauvillon,  qui  lui  fournit  une  partie 
importante  des  materiaux  de  son  etude  sur  la  Monarchie  Prussienne 
sous  Fre'de'ric  le  Grand  serait  tombe  sous  l'influence  de  cette  secte. 
Nous  voyons  du  reste  reparaitre  dans  cette  oeuvre  la  theorie  des  Je- 
suites ^)  Caches  dans  la  Franc-Ma9onnerie  et  ce  diplomate  equivoque 
nous  Signale  la  publication  de  Bonneville,  qui  parut  au  moment  meme 
oii  lui,  Mirabeau,  revoyait  les  epreuves  de  son  expose  de  la  Situa- 
tion adiielle  des  principales  contrees  de  l' AUemagne. 

«  Cet  ouvrage,  *)  qui  fait  beaucoup  d'honneur  aux  connaissances, 
ä  la  sagacite  et  meme  au  courage  de  M.  de  Bonneville,  n'est  pas, 


')  IL  18. 

^)  Pseudonyme    Spartacus. 

')  T.  V,  livre  VIII,  chap.     Religion,   Instruction,  Legislation,   Gouverne- 
ment, pp.  76  et  Suite. 
*)  Ibid.  p.  77. 
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comme  on  pourra  le  croire  en  France,  un  Systeme.  C'est  un  rapproche- 
ment  tres  complet  des  principaux  faits  qui  ont  conduit  en  Allemagne 
ä  l'importante  decouverte  sur  laquelle  nous  appelons  l'attention  de 
tous  las  bons  esprits  et  des  vrais  amis  de  l'humanite. » 

La  tourmente  qui  passe  sur  l'Europe  entiere  inquiete  meme  les 
Anglais  et  nous  trouvons  un  erudit  professeur  de  l'Universite  d'Edim- 
bourg,  John  Robison,  qui,  trouble  par  cette  inquietude  generale, 
en  etudie  les  causes  et  demeure  egalement  persuade  qu'elle  est  due 
aux  menees  secretes  des  Illumines  d' Allemagne.  Pour  dejouer  cette 
machmation  il  publie  son  livre  intitule  :  Proofs  of  a  Conspiracy 
against  all  Religions  and  Governments  of  Europe,  carried  on  in  secret 
Meetings  of  Free-Masons,  Illiiminati,  and  Reading  Societies  .'^) 
Nous  estimons  que  l'immoralite  et  l'indecence  dont  Robison  accuse 
ces  adeptes  qm,  du  reste,  manquaient  ä  tous  les  principes  de  la  justice 
et  de  la  bienseance,  devaient  forcement  remplir  d'horreur  et  d'emoi 
l'homme  integre  qu'etait  Nicolas  de  Bonneville.  Cette  consideration 
suffit  ä  eile  seule  ä  rendre  sa  complicite  invraisemblable. 

La  these  de  la  conspiration  ma^onnique  dans  la  Revolution  Fran- 
9aise  a  souvent  ete  soutenue  ^)  et  Ton  a  abuse  du  titre  de  magon, 
donne  sans  discernement  ä  des  individus  qui  n'avaient  que  des  ac- 
cointances  avec  cette  societe,  oü  ils  ne  rentraient  souvent  qu'en 
qualite  de  visiteurs  dans  les  seances  publiques.  Bien  que  tous  les 
clubs  fussent  envahis  par  les  inities  de  la  Franc-Magonnerie,  nous  ne 
pouvons  croire  que  ce  petit  cadre  de  conspirateurs  ambitieux  ait  pu 
entrainer  tout  un  peuple  dans  cette  voie  dangereuse  et  lui  faire  jouer 
un  röle  inconscient  dans  ce  vaste  complot. 

On  a  voulu  voir  en  Mirabeau  l'instigateur  du  complot,  le  metteur 
en  scene  de  la  secte.  Cependant,  malgre  ses  fautes  enormes  et  ses 
moeurs  deplorables,  ce  partisan  d'une  monarchie  constitutionnelle 
etait  prevoyant  et  prudent :  il  cherchait  ä  etablir  un  equilibre  social 
dans  la  Separation  des  pouvoirs.  Le  despotisme  du  pouvoir  legislatif 
lui  deplaisait  autant  que  la  tyrannie  du  pouvoir  personnel  et  unique. 
Nous  constatons  les  memes  tendances  chez  Bonneville  qui  demande 
un  equilibre  entre  les  forces  sociales  et  une  repartition  des  fonctions. 
Sa  conscience  s'alarme  des  exces  de  la  Revolution  et  cherche  ä  refouler 
la  colere  des  exaltes  et  ä  poser  des  bomes  ä  leurs  actes  de  violence. 
II  voudrait  peu  ä  peu  instruire  le  peuple  dans  les  principes  republi- 
cains  et  operer  avec  moins  de  häte  irreflechie. 

')   Edimbourg,   1797  :  30  Edition  corrigee  1798. 

2)  Voir,  par  exemple,  Le  Correspondani  et  encore  les  dernieres  publica-- 
tions  de  Nesta  H.  Webster. 


CHAPITRE   III. 


«HISTOIRE  DE  L'EUROPE  MODERNE 

depuis  rirruption  des  Peuples  du   Nord  dans  l'Empire  Romain, 

jusqu'ä  la  paix  de  1783  » 

Genöve,   1789-1792.    3  vol.  in  8». 

Le  sujet;  BonnevUle  s'interesse  ä  la  phUosopMe  de  l'histoire  et  Studie  les 

consequences  politiques  et  sociales  des  revolutions  modernes. 

Nicolas  de  Bonnevüle  se  trouvait  ä  Londres  lorsque  William 
RusseU  publia  la  seconde  edition  de  ses  lettres  sur  l'Europe  Moderne  ; 
il  fut  Charge  d'en  donner  une  traduction  fran9aise,  entreprise  qui  lui 
fut  d'autant  plus  agreable  et  utile  qu'il  meditait  alors  d'autres  ouvrages 
politiques  et  historiques.  Dans  une  lettre  ä  Condorcet,  ecrite  de  Londres 
meme,  il  promettait  de  terminer  sa  traduction  de  l'ceuvre  de  Russell 
par  un  essai  sur  les  prejuges  des  Europeens.  Cependant  ,  il  fut  bientot 
de^u,  car  une  etude  detaillee  des  lettres  de  Russell  lui  demontra  que 
ce  qu'il  avait  pris  pour  une  oeuvre  de  genie  n'etait  en  realite  qu'une 
savante  compilation.  «  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  beau  dans  cet  ouvrage 
n'appartient  point  au  compilateur.  C'est  Hume,  Robertson,  Fergusson; 
c'est  Montesquieu,  c'est  Voltaire,  etc.  etc.  »  L'ecrivain  anglais  ne  se 
contente  pas,  comme  l'abeille,  d'exprimer  le  suc  des  fleurs,  il  prend 
les  fleurs  toutes  entieres 

Cependant,  les  revolutions  qui  se  preparaient  en  France  tour- 
naient  les  yeux  vers  l'histoire  et  une  histoire  universelle  manquait  ä 
l'Europe.  Le  succes  des  lettres  de  William  Russell,  les  engagements 
qu'il  avait  contractes,  obügerent  Bonneville  ä  reprendre  son  travail 
et  il  eut  bon  espoir  de  tirer,  pour  de  grands  desseins,  un  excellent  parti 
du  travail  de  WilUam  Russell. 

Dans  son  Histoire  de  l'Europe  Moderne,  celui-ci  avait  tente  d'e- 
viter  et  la  methode  chronologique  de  Puffendorff  et  le  style  irregulier 
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mais  enchanteur  de  Voltaire.  Son  immense  erudition  et  ses  connais- 
sances  politiques  permirent  ä  Puffendorff  de  donner  l'histoire  de 
l'origine  et  de  la  grandeur  des  differents  empires  et  de  terminer  l'his- 
toire de  chaque  siecle  par  un  expose  de  leurs  constitutions  et  de  leurs 
interets  respectifs;  mais  le  plan  reste  defectueux,  gäte  comme  il  Test 
par  des  recapitulations  de  details  purement  chronologiques.  II  donne 
en  entier  et  separement  l'histoire  des  differents  empires,  de  sorte 
qu'il  produit  un  ouvrage  que  rien  ne  relie.  «  Son  histoire  est  un  sque- 
lette  oü  il  manque,  comme  le  dirait  Lucien,  la  chair  et  les  couleurs. 
II  y  a  de  l'erudition  et  de  l'exactitude  dans  ses  recits  ;  mais  en  verite, 
ni  peinture  des  moeurs,  ni  caracteres. » 

Voltaire,  au  contraire,  est  plein  de  caprices  et  meme  de  prejuges 
« II  gauchit,  il  biaise,  farde  les  faits,  et  satt  les  deguiser  ä  tous  les  yeux 
qui  ne  sont  foint  exerces. »  Voltaire  n'a  pas  ecrit  d'apres  le  plan  de 
Puffendorff.  II  a  conduit  ä  la  fois  et  de  front  toutes  les  affaires  des 
Nations,  mais  se  perd  dans  les  petits  details  et  ne  se  retrouve  plus. 
En  plus,  il  confond  les  dates  et  donne  comme  consequence  de  tel 
evenement  ce  qui,  en  reaUte,  en  etait  le  principe. 

Bonneville  trouve  neanraoins  chez  Voltaire  sa  conception  ä  lui 
de  ce  que  devrait  etre  l'histoire. 

«  Si  les  hommes  etaient  raisonnables,  ^)  ils  ne  voudraient  d'his- 
toires  que  Celles  qui  mettraient  les  droits  des  Peuples  sous  leurs  yeux  ; 
les  lois  suivant  lesquelles  chaque  pere  de  famille  peut  disposer  de  son 
bien  ;  les  evenements  qui  Interessent  toute  une  Nation,  les  traites 
qui  les  lient  aux  Nations  voisines,  les  progrfes  des  arts  utiles,  les  abus 
qui  exposent  continuellement  le  grand  nombre  ä  la  tyrannie  du  petit  ; 
mais  cette  manifere  d'ecrire  l'histoire  est  aussi  difficile  que  dange- 
reuse Le  public  aime  mieux  les  fables,  on  lui  en  donne.» 

Bonneville  voudrait  ronsacrer  ä  Voltaire  d'etemels  hommages 
pour  avoir  combattu  toute  sa  vie  un  fanatisme  insense  qui  s'imagine 
autoriser  des  crimes  par  un  grand  nombre  de  comphces. 

L'histoire  de  Russell  reste  pour  Bonneville  la  plus  utile  et  la 
plus  estimee,  car  il  a  su  eviter  la  secheresse  de  Puffendorff  et  la  le- 
gerete  de  Voltaire.  Les  critiques  anglais  ont  loue  chez  Russell  la  clarte 
de  son  style,  sa  precision,  son  elegance,  la  rapidite  de  sa  narration. 
II  termine  ses  principales  epoques  par  des  observations  episodiques 
oü  il  s'efforce  de  developper  les  progres  des  arts  et  de  la  civiUsation. 
Guide  par  les  genies  superieurs  de  Hume,  Robertson,  Fergusson, 
Montesquieu,  Voltaire,  etc.,    « le  compilateur  anglais  trie,  dans  la 


^)  Voir  Questions  sur  VEncyclopedie  au  mot  Histoire. 
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main  du  temps,  les  noms  et  les  faits  de  peu  d'importancc,  qui  par 
hasard  y  sont  tombes  ;  il  les  jette  dans  l'oubli,  il  n'adore  point  les 
faux  dieux.  Alois,  un  style  plein  de  chaleur  anime  ses  recits  :  alors 
il  y  a  de  l'enthousiasme. »  Le  fait  meme  qua  Russell  avait  emprunte 
des  pages  entieres  ä  d'autres  auteurs,  se  rabattant  sur  des  traductions 
pour  les  Oeuvres  fran9aises,  lui  donne  un  style  marque  d'etranges  bi- 
garrures.  Bonneville  avoue  qu'il  lui  a  souvent  ete  impossible  de  les 
traduire  sans  emprunter  ä  Voltaire  et  ä  Montesquieu  des  paragraphes 
entiers. 

Nicolas  de  Bonneville  s'etait  propose  de  diviser  son  ouvrage 
en  trois  parties.  II  devait  consacrer  la  premiere  partie  ä  l'histore  de 
la  naissance  et  des  bouleversements  des  Empires  de  l'Europe  Moderne. 
Elle  devait  contenir  les  faits  historiques  et  tous  les  principes  des  amis 
de  rhumanite  attaches  aux  faits.  Pour  cela  il  travaillerait  sur  le  texte 
de  Russell,  tout  en  y  ajoutant  le  resultat  de  quelques  recherches  per- 
sonnelles.  En  effet,  devore  d'un  ardent  amour  de  la  verite,  il  a  fouille 
dans  Fabime  des  siecles  et  certains  chapitres  sont  le  fruit  de  son  tra- 
vail  personnel  (tels  les  chapitres  IX,  XI,  XVI,  XXII,  etc.).  II  ne 
put  Jamals  completer  son  oeuvre  qui  s'arrete  a  la  naissance  de  la  Re- 
publique  Suisse  en  1308. 

Les  deux  autres  parties  projetees  devaient  traiter  :  1°  de  l'his- 
toire  des  sciences  et  des  arts,  et  des  progres  de  la  civilisation  de  l'Eu- 
rope Moderne,  2°  de  Thistoire  de  l'esprit  humain  en  Europe.  Ce 
demier  volume  devait  comprendre  six  essais  : 

I.  de  l'esprit  des  religions  europeennes, 
II.  de  la  legislation  europeenne, 

III.  du  langage  des  Europeens, 

IV.  du  commerce  des  Europeens, 

V.  de  la  naissance  de  l'encyclopedie, 
VI.  Recapitulation  generale. 

«  La  troisieme  partie  sera  particulierement  destinee  ä  l'etre  sensible 
et  genereux  qui  pense,  qui  reflechit,  qui  plonge  au  fond  de  son  coeur. » 
Le  but  de  l'histoire  de  Bonneville  est  d'apprendre  ä  la  jeunesse 
ä  jeter  un  grand  coup  d'oeil  sur  l'univers.  II  cherche  ä  y  retracer  des 
epoques  interessantes  et  ä  les  presenter  dans  un  seul  tableau  oü  Ton 
puisse,  ä  loisir,  se  promener  toujours  sur  un  vaste  theätre  ;  ä  former 
des  scenes  qui  s'enchainent  ä  un  grand  ensemble.  II  voudrait  se  borner 
ä  l'histoire  des  revolutions  memorables  et  surtout  en  suivre  les  con- 
sequences  politiques  ou  civiles,  qui  ont  produit  des  changements  dans 
le  gouvemement  ou  dans  les  mceurs  d'un  peuple  ;  il  desirerait  suivre 
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ces  influences  jusque  dans  l'histoire  contemporaine  et  montier  com- 
ment  et  combien  ces  fortes  secousses  influent  encore  aujourd'hui  sur 
notre  Systeme  civil  et  politique.  II  rejette  les  petits  faits  et  les  details 
insignifiants  et  espere  fournir  une  histoire  chaste  et  severe.  «  Le  ro- 
mancier  est  un  visionnaire  et  un  flatteur  qui  vous  seduit  et  vous  egare 
avec  ses  Amours  et  ses  Esprits  qui  n'ont  pas  de  corps. »  L'Historien 
doit  rester  fidele  aux  faits  et  les  attacher  ä  leurs  maximes. 

Bonneville  apporte  toujours  ä  son  etude  la  plus  severe  attention 
aux  droits  de  la  Natura  et  du  pacte  social.  «  Cette  partie  de  mon  tra- 
vail,  dit-il,  est  celle  que  j'offre  ä  mes  contemporains  pour  me  juger. » 
Ce  sont  des  droits  antiques  et  sacres  qu'il  trouve  tout  pres  de  lui  et 
dans  son  cceur.  «  Ce  n'est  pas  la  verite  qui  manque  aux  hommes,  ce 
sont  les  hommes  qui  manquent  ä  la  verite. »  «  Est-il  une  lecture  plus 
ravissante  pour  l'homme  qui  veut  bien  agir,  et  qui  s'essaye  ä  penser, 
que  l'histoire  de  nos  moeurs,  de  nos  coutumes,  de  nos  lois,  de  notre 
civihsation  et  de  nos  progres  dans  les  sciences  ;  puisqu'on  s'interesse 
si  vivement,  quand  on  a  un  coeur,  ä  l'histoire  de  tous  ces  arts,  que 
la  foule  des  pedants  appelle  frivoles. » 

A  part  les  idees  que  nous  avons  dejä  signalees,  le  livre  de  Bonne- 
ville semble  etre  une  violente  attaque  contra  la  tyrannie  et  le  fana- 
tisme,  contre  les  rois  et  les  papes,  la  monarchie  et  l'eglisa.  —  Ce  n'est 
pas  tant  la  puissance  temporelle  des  Papes  qui  lui  est  odieuse,  c'est 
la  tyrannie  de  leur  puissance  spirituelle  ;  c'est  laur  hypocrisie  qui, 
sous  le  titre  de  l'humble  et  pauvre  serviteur  de  Dieu,  frustre  l'or- 
phelin  du  bien  de  ses  ancetres,  pour  envahir  la  monarchie  universelle. 
«  Par  quelle  incomprehensible  gradation  a-t-il  pu  arriver  que  ceux 
qui  solannellement  avaient  fait  vceu  de  renoncer  au  monde,  verserent 
des  flots  de  sang,  pour  etre  seuls  charges  du  poids  des  couronnas  de 
toute  la  terre  ?  Par  quel  miracle  la  houlette  das  pastaurs  est-elle  de- 
venue  dans  leurs  mains  le  sceptre  des  Rois  ? » 

Le  clerge  aspirait  ouvertement  au  droit  de  disposer  des  couronnes  et 
fondait  ce  droit  sur  la  ceremonie  du  sacre.  Les  Evequas  employaient 
•des  fictions,  des  sophismes,  et  l'impudence  pour  se  rendre  independants. 
Les  rois  seront  toujours  les  vassaux  du  Pape  « tant  qu'ils  n'auront 
aucuna  autorite  spirituelle  sur  le  clerge  qui  fait  un  corps  et  que  leur 
souverain  Pontife  aura  quelque  influenca  sur  le  temporel  des  Princes. » 

Ce  qui  precipita  rentiere  dissolution  de  l'Empire  Romain  fut  son 
•despotisme  effroyabla  ainsi  que  la  faiblesse  oii  le  jeta  sa  grandeur 
demesuree  lorsqu'il  etendit  ses  bras  paralyses  hors  da  1' Italic.  Les 
barbares  firent  sans  doute  ä  Ronie  une  grande  plaie,  mais  ce  fut  le 
sang  de  la  tyrannie  qu'ils  repandirent. 
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Les  Arabes  et  les  Espagnols,  si  eclaires  et  si  tolerants,  changent 
bientöt  du  tout  au  tout,  et  Bonneville  dit  avec  la  meme  amertume 
que  Montesquieu  :  «  C'est  la  felicite  des  tyrans  que  Dieu  ait  permis 
qu'il  y  ait  dans  le  monde  des  Turcs  et  des  Espagnols,  les  hommes 
du  monde  les  plus  propres  ä  posseder  inutilement  un  grand  empire. » ') 

Si  Bonneville  admire  Pepin,  c'est  qu'il  tenta  de  soustraire  le 
Peuple  Fran^ais  aux  oppressions  de  deux  corps  despotiques.  Ne  pou- 
vant  lui  rendre  son  ancien  pouvoir  legislatif,  que  le  despotisme  des 
anciens  maires  avait  aboli  sous  des  pretextes  specieux,  il  commenga 
la  reforme  du  pouvoir  arbitraire  en  convoquant  tous  les  ans,  au  mois 
de  mai,  les  eveques  et  les  seigneurs,  pour  conferer  avec  eux  sur  les 
affaires  de  la  Nation. 

Ce  qui  Interesse  Bonneville  chez  les  Saxons,  c'est  qu'ils  conser- 
verent  leurs  institutions  civiles  et  militaires  ;  c'est  qu'ils  transplan- 
terent  en  Grande-Bretagne  ces  principes  d'independance  et  de  liberte 
qu'ils  cherissaient  avec  un  saint  respect  dans  leur  patrie.  II  trouve  ega- 
lement  admirable  le  gouvemement  originel  des  Anglo-Saxons,  gou- 
vemement  apporte,  selon  lui,  par  les  Dniides.  Un  chef  decide  des 
affaires  de  peu  d'importance  ;  une  assemblee  de  Sages  (Wittenagemot) 
parlemente  sur  les  grands  interets  de  la  Nation,  faisant  la  paix  ou  la 
guerre,  creant  ou  deposant  le  chef  ambitieux. 

Pour  Bonneville,  l'ceuvre  de  Charlemagne  est  d'avoir  ouvert  au 
Peuple  Fran^ais  la  porte  de  ses  assemblees  d'oü  les  grands  l'avaient 
chasse  malgre  ses  droits  de  fait  et  de  raison.  Le  Peuple  n'entrait,  il 
est  vrai,  que  dans  les  Assemblees  du  champ  de  mai,  mais 
seules  ces  Assemblees  faisaient  les  lois.  II  permit  aussi  aux 
habitants  des  pays  conquis  de  conserver  leurs  lois,  n'y  fai- 
sant que  les  changements  que  les  besoins  des  temps  rendaient 
indispensables.  « Une  fois  les  coutumes  etablies,  les  peuples 
les  plus  opprimes  ne  souffrent  point  impunement  qu'on  les  detruise. » 
Charlemagne  eut  cependant  tort  de  prescrire  la  dime,  Charge  incom- 
mode  et  servile. 

L'auteur  fait  ressortir  les  desavantages  d'un  gouvemement 
feodal :  le  royaume  devient  un  assemblage  monstrueux  de  membres 
epars  qui  ne  forme  point  un  corps. 

Le  duc  de  Normandie  substitue  aux  lois  anglo-saxonnes,  ci-dessus 
expUquees,  une  monarchie  feodale  —  une  aristocratie  militaire.  Le 
Corps  du  peuple  se  trouve  alors  gouverne  par  un  sceptre  de  fer,  etant 
dependant  et  vassal    des    seigneurs.      La    grande  puissance  et  les 


^)  Grandeur  et  Decadence,  chap.  XXIII. 
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succes  des  Normands  amenerent  encore  des  mceurs  licencieuses,  fruits 
amers  de  leur  tyrannie.  Mais  la  rigueur  du  gouvemement  anglo- 
normand  et  l'esprit  despotique  et  licencieux  de  la  Noblesse  devint, 
apres  une  longue  tyrannie,  favorable  ä  la  liberte  generale,  car  l'audace 
des  grands  vassaux  de  la  couronne  devait  etre  reprimee.  Les  rois  et 
les  grands  vassaux  menagerent  le  peuple,  car  Tun  et  l'autre  sentirent 
la  necessite  de  mettre  dans  leurs  interets  le  grand  nombre  de  la  nation. 
Tour  ä  tour  ils  courtiserent  le  Peuple  et  des  lors  celui-ci  secoua  les 
fers  de  la  tyrannie  et  de  l'oppression  et  marcha  vers  la  liberte. 

Loin  d'etre  une  explosion  du  fanatisme,  loin  d'etre  la  revanche 
d'une  civilisation  sur  une  autre,  Bonneville  ne  trouve  dans  l'histoire 
des  Croisades  que  la  main  des  Pontifes  travaillant  dans  les  tenebres 
ä  consommer  le  projet  d'une  Monarchie  Universelle.  «  La  France, 
dans  son  premier  transport  d'enthousiasme,  servit  d'instrument  ä  la 
fureur  sanguinaire  des  Papes,  en  croyant  servir  rhumanite. »  II  ne 
saurait  en  excuser  les  atrocites  et  les  actes  de  brigandage.  En  realite 
il  n'y  voit  que  des  pelerinages  ridicules  qui  encouragent  des  troubles 
interieurs  pendant  l'absence  des  rois  en  Palestine. 

Bonneville  s'attarde  sur  Alfred  et  fait  remarquer  que  son  genie 
ne  se  bomait  pas  ä  des  talents  politiques  et  militaires.  « Ses  institu- 
tions  judiciaires  et  son  zele  pour  l'encouragement  des  arts  et  des 
sciences  le  fait  regarder  comme  le  pere  de  la  legislation  et  de  la  litte- 
rature  anglaise. »  Alfred  redigea  un  code  pour  son  pays  et  fit  appliquer 
ces  lois  tres  rigoureusement,  mais  ce  n'etait  que  pour  mieux  conserver 
la  liberte  du  pays. 

Les  violences  et  les  bassesses  du  Prince  Jean  firent  sentir  la  neces- 
site de  se  mettre  ä  l'abri  des  caprices  d'un  despote.  Les  seigneurs 
anglais  s'unirent  pour  demander  ä  ce  demier  qu'il  leur  rendit  leurs 
Privileges  usurpes  par  ses  predecesseurs  et  pour  que  leur  cause  n'eüt 
point  l'air  d'une  revolte,  ils  reclamerent  en  meme  temps  les  droits 
du  Clerge  et  ceux  du  Peuple.  Voilä,  selon  Bonneville,  Torigine  de  la 
Grande  Charte  d'Angleterre,  fondement  de  tout  gouvemement  le- 
gitime. «  Elle  accorde  ä  chaque  individu  la  meme  justice  et  une  pro- 
tection egale  pour  la  conservation  de  ses  Privileges  et  de  ses  pro- 
prietes.  Cette  protection  d'un  peuple  entier,  egalement  assuree  ä  tous 
ses  membres,  est  la  condition  premiere  d'un  premier  pacte  social 
forme  parmi  les  hommes,  et  que  tous  les  peuples  de  la  terre  auront 
toujours  ä  reclamer  comme  un  droit  perpetuel  et  inalienable  que  ni 
le  temps,  ni  les  concessions  forcees,  ni  les  Statuts  des  tyrans,  ni  les. 
plus  antiques  institutions  ne  pourront  lui  faire  perdre. » 
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Plus  tard,  gräce  ä  l'initiative  de  Leicester,  le  Tiers  Etat  aura 
une  part  dans  radministration  de  la  Chose  Publique.  «  Leicester  as- 
sembla  donc  un  nouveau  Parlement  (1266)  oü  il  fit  entrer  deux  Che- 
valiers de  chaque  cote  et  quelques  deputes  des  Bourgs.  Ce  fut  lui  qui 
introduisit  le  premier  la  Nation  Anglaise  dans  le  Parlement  de  l'Angle- 
terre. »  C'est  ä  lui  que  revient  l'honneur  d'avoir  etabli  des  assemblees 
nationales  ;  c'est-ä-dire  representatives  de  la  Nation  entiere. 

L'Angleterre  doit  aux  Communes,  au  Tiers  Etat,  la  sanction  de 
cette  fameuse  charte  tant  de  fois  violee  apres  de  vains  serments  ar- 
raches  aux  despotes  ä  l'heure  des  dangers  et  oublies  dfes  qu'ils  n'a- 
vaient  plus  de  revolutions  ä  craindre.  Sans  toutefois  avoir  encore 
la  voix  deliberative,  il  leur  etait  d'abord  permis  d'exposer  legalement 
leurs  griefs  et  leurs  esperances.  Plus  tard,  les  Representants  du  Peuple 
voulurent  honorer  leurs  emplois  et  essayerent  de  l'audace.  Tour  ä 
tour  soUicites  par  des  monarques  ambitieux  et  des  seigneurs  indis- 
ciplines,  ils  y  virent  un  moyen  facile  et  nouveau  de  se  soustraire  ä  la 
fois  aux  caprices  des  tyrans  et  k  l'anarchie  des  grands  seigneurs. 
«  Toutes  les  fois  qu'il  se  formera  entre  les  grands  d'un  Etat  une  lutte, 
ä  peu  pres  egale,  de  tyrannie,  les  droits  du  Peuple  commenceront  ä 
devenir  respectables,  en  ce  que  le  parti  qui  voudra  perdre  ses  rivaux 
sera  toujours  oblige  pour  reussir  de  mettre  le  peuple  de  son  cote. » 
Oue  les  seigneurs  ou  le  monarque  en  sorte  victorieux,  le  Peuple  aura 
toujours  reussi  ä  briser  une  tyrannie  quelconque. 

L'histoire  de  l'Europe  de  Russell  a  de  grands  merites.  Malgre 
de  nombreux  defauts,  l'auteur  choisit  avec  goüt  et  discernement  les 
incidents  d'importance  dans  un  cadre  trop  vaste.  II  parait  avoir 
etudie  avec  soin  et  succes  la  philosophie  de  l'histoire.  II  semble  unir 
la  vivacite  de  Voltaire  et  la  philosophie  de  Montesquieu,  ä  la  saga- 
cite  de  Bolingbroke. 

Nicolas  de  Bonneville  suit  le  texte  de  Russell  mais  l'amplifie 
considerablement  ;  il  multiplie  les  anecdotes  et  s'attarde,  comme  nous 
l'avons  pu  voir,  sur  des  discussions  et  appreciations  de  differents 
principes  de  gouvernement  et  sur  l'humanite  en  general.  Son  style 
€st  plus  Image,  plus  chaud,  plus  coulant  que  celui  de  William  Russell. 


CHAPITRE    IV. 


«  DE  L'ESPRIT  DES    RELIGIONS » 

Paris,   in  8°.     1791-92. 

CEuvre   d'interpretation  et  de  construction.  Bonneville  cherche  ä  resoudre 
le  Probleme  du  bonheur  social. 


Nous  avons  dejä  vu  comment  Bonneville  avait  projete  pour  la 
demiere  partie  de  son  Histoire  de  l'Europe  Moderne  un  chapitre  sur 
l'Esprit  des  Religions  europeennes.  Apres  avoir  demontre  avec  en- 
thousiasme  les  progres  qu'avait  faits  la  civilisation  et  les  heureuses 
consequences  politiques  et  sociales  des  revolutions  modernes,  il  semble 
vouloir  faire  de  l'Esprit  des  Religions  une  oeuvre  d'interpretation 
et  de  construction  car,  ainsi  que  nous  le  verrons,  Bonneville  fait  de 
la  societe  ou  de  la  patrie  une  religion. 

En  desaccord  ^)  avec  l'Abbe  Fauchet  sur  certains  points  de 
croyance,  Bonneville  se  brouilla  avec  son  coUaborateur  et  ce  dernier 
lui  laissa  toute  la  redaction  de  la  Bouche  de  Per,  organe  democratique 
qui  devint  un  des  plus  avances  du  parti  des  Cordeliers.  C'est  dans  ces 
dispositions  d'esprit  que  Bonneville  commen9a  le  plus  curieux  de 
tous  ses  livres  ■ —    L'Esprit  des  Religions. 

«  Mon  sujet  embrasse  tous  les  siecles,  tous  les  empires  et  tous 
les  hommes.  J'ai  ä  reveler  les  mysteres  de  la  liberte,  ä  resoudre  le 
Probleme  du  bonheur  social. »  Mais  le  lecteur  aurait  bien  tort  de  s'at- 
tendre  ä  de  beaux  discours  bien  peignds  car  ce  n'est  point  un  livre 
qu'il  desire  faire.  II  invite  seulement  le  lecteur  ä  un  repas  frugal, 
ä  quelque  brouet  de  la  nature  et  encore  faudra-t-il  qu'il  le  digere 
lui-meme.  Le  livre  sera  divise  en  trois  parties.  La  premiere  qui  sera 


^)   Voir  Bouche  de  Fer,  avril-mai,   1791,   pp.   181-189. 
D'ailleurs  les  deux  adversaires    se    reconcilidrent  plus  tard    ä  l'occa- 
sion  de  l'^l^vation  de  Fauchet  au  siöge  öpiscopal  du  Calvados. 
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mieux  comprise  apres  avoir  lu  la  seconde,  aura  besoin  d'une  nouvelle 
etude,  qui  formera  la  troisieme  partie  —  les  appendices. 

Dans  le  numero  du  14  juillet  1791  de  la  Boiiche  de  Fer  nous  trou- 
vons  l'annonce  suivante  :  «Nous  avons  annonce,  pour  les  12,  13  et 
14  juillet  1791,  la  revelation  des  mysteres  simples  et  naturels  des 
antiques  initiations  des  premiers  amis  de  la  verite,  nous  avons  tenu 
parole  en  publiant  VEsprit  des  Religions,  ouvrage  d'une  teile  impor- 
tance,  qu'ä  peine  il  vient  de  paraitre,  et  qu'on  sent  dejä  qu'il  doit 
changer  la  face  de  l'Univers.    II  la  changera. » 

Dans  la  preface  de  la  deuxieme  partie  de  VEsprit  des  Religions, 
Bonneville  nous  donne  un  aper^u  des  auteurs  qu'il  admire  ou  qu'il 
respecte. 

«  Montesquieu,  devenu  plus  grand  sans  doute  et  surpassant  en- 

core  sa  renommee,  redira  desparoles  pleines  de  majeste  ; 

Helvetius,  ami  de  la  verite  recueilli  dans  le  silence  et  les  tenebres, 
minera  les  autels  du  fanatisme.  Mably,  par  ses  hautes  prevoyances, 
affermira  vos  pas  chancelants.  Quelque  Jean-Jacques,  moins  irascible, 
mais  peut-etre  plus  prompt  et  plus  ferme,  s'adressera  violemment 
ä  des  jeunes  courages,  dejä  tant  armes  de  niille  traits. » 

II  avoue  aussi  que  plusieurs  de  ses  chapitres  ont  paru  ailleurs  ^) 
sous  d'autres  noms  et  d'autres  formes.  Comparez  aussi  Le  Vieux 
Tribun  du  Peuple  ä  l'introduction.  ^)  «  Un  assez  grand  nombre  des 
essais  du  Tribun  du  Peuple,  annee  '89  ont  ete  retranches  de  cette 
edition  pour  les  inserer  ailleurs  et  entr'autres  dans  VEsprit  des  Re- 
ligions, dont  on  va  reimprimer  la  3^  edition. » 

Bonneville  se  lance  presque  immediatement  dans  son  sujet  fa- 
vori,  les  systemes  de  la  liberte  et  les  problemes  sociaux.  Voyez  la 
Bouche  de  Fer.  ^)  «  Cet  ouvrage  important  dans  les  circonstances 
(i.  e.  De  VEsprit  des  Religions)  offre  des  recherches  neuves,  des  prin- 
cipes  demontres  et  appuyes  de  faits,  sur  les  bases  inebranlables  d'une 
bonne  Constitution  :  sur  la  forme  d'un  gouvemement,  toujours  sus- 
ceptible  de  se  perfectionner  et  sur  les  rapports  intimes  et  necessaires 
de  la  legislation  d'un  peuple  avec  son  culte  :  principes  conserves  dans 
les  mysteres  des  anciennes  initiations  et  dont  la  revelation  a  ete  pro- 
mise  d'äge  en  äge,  par  les  amis  de  la  verite,  au  premier  peuple  libre. » 
et  encore  ä  la  derniere  page  du  4^  volume,  n"  du  17  juillet  1791  : 
« Voyez  VEsprit  des  Religions,  par  un  ami  de  la  verite  ;  meditez  cet 
ouvrage,  sauvez  la  patrie  et  enracinez  la  liberte  sur  la  terre  ! » 


1)  11.  4- 

2)  Le   Vieux  Tribun  du  Peuple,   1789,   56  ed. 
')   Bouche  de  Fer,   1791,    10  juillet. 
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Voilä  pourquoi  nous  trouvons  tout  de  suite  un  traite  sur  le  par- 
tage  des  biens.  i)  Tirant  ses  faits  de  Tacite,  il  admire  le  Systeme  des 
Francs,  qui  prescrivent  un  partage  annuel  des  terres,  excellent  Sys- 
teme ä  cette  epoque,  car  1°  chacun  finirait  par  trop  affectionner  son 
champ  ;  2°  les  grands  etendraient  leurs  domaines  ;  3°  cette  frequente 
distribution  des  terres  proportionnees  aux  besoins  de  chaque  famille 
entretenait  l'esprit  d'egalite  —  mot  d'ordre  de  Bonneville. 

L'auteur  est  du  reste  fort  content  ^)  des  decrets  de  l'Assemblee 
Nationale  sur  les  successions  et  sur  les  communaux,  mais  eile  n'est 
pas  allee  assez  loin.  «  Le  seul  moyen  possible  d'arriver  ä  la  grande 
communion  sociale  est  de  diviser  les  heritages  territoriaux  en  parts 
egales  et  determinees  par  les  enfants  du  defunt  et  d'appeler  au  par- 
tage du  reste  tous  les  autres  parents. »  Bonneville  reviendra  constam- 
ment  sur  cette  question.  Comparez  ^)  Le  Vieux  Tribun  du  Peuple  1796 
■ —  «  Vous  ne  parviendrez  jamais  a.  rien  qui  puisse  atteindre  au  peuple, 
soulager  sa  misere,  *)  augmenter  son  Industrie  et  son  commerce  si 
vous  ne  prenez  les  successions  colossales  pour  la  base  de  tous  les  im- 
pots.  Depuis  1789  je  n'ai  cesse  d'offrir  cette  idee  aux  meditations  de 
nos  ecrivains  en  finances  ;  on  commence  enfin  ä  m'entendre. »  C'est 
du  reste  encourage  par  ce  livre  de  Bonneville,  qu'Auger  ^)  presenta 
sa  Petition  pour  «  obtenir  sur  les  heritages  une  loi  nouvelle  et  juste  qu'il 
sentait  necessaire  pour  affermir  la  revolution ,  ^i  petition  qui  fut  ren- 
voyee  le  21  octobre  par  l'Assemblee  Nationale  ä  son  comite  de  legis- 
lation. 

Quelle  etait  la  petition  d'Auger  ?  ^)  «  Les  enfants  d'un  meme 
pere,  mäles  et  femelles,  partageront  egalement  la  moitie  des  biens 
fonds  et  tous  les  biens  mobiliers  ;  l'autre  moitie  des  biens  fonds 
sera  repartie    ä    portions    egales  entre    tous  les  collateraux, »   ex- 


')  I.  52. 

'-)  I.  59. 

')  II-  pp-  511-512. 

*)  Cf.  Chronique  du  Mois,  fevr.  1792,  p.  121.  «Atlianase  Auger,  auteur 
de  cette  petition  importante  qui  changera  la  face  du  monde  assure  que  l'au- 
teur de  l'Esprit  des  Religions  a  decouvert  le  principe  d'un  perfectionnement 
social,  naturel,  successif,  presque  insensible  et  qu'il  a  donn^  dans  son  ouvrage 
la  Solution  d'un  probleme  qui  n'avait  pas  meme  ^t^  imagine. » 

^)  App.  283.  Comparer  le  mouvement  democratique  actuel  en  Angleterre, 

lequel  tend  ä  contraindre  les  nobles  et  tous  ceux  qui  possedent  la  terre  ä  s'en 

dessaisir  au  profit  des  cultivateurs  et  des  industriels.   - —  Land  Taxes  ;  SmaU 

Holdings  Bill  ;  Land  Purchase  in  Ireland  ;   Nationalisation  of  Mines   (1914). 

*)  App.  286.Voir  Appendice  « A»  XIV  pour  note  de  Bonneville  sur 
A.  Auger. 
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ception  faite  ä  des  possessions  modiques.  L'idee  n'est  evidemment 
pas  nouvelle  et  Bonneville  nous  cite  ä  l'appui  les  Druides,  Moise  par- 
tageant  la  terre  conquise  et  prescrivant  une  repartition  tous  les 
50  ans,  les  Gracques  qui  voulaient  «  regier  qu'ä  l'avenir  on  ne  pourrait 
posseder  qu'un  certain  nombre  d'arpents»,  loi  aneantie,  ajoute  Bonne- 
ville, par  la  cupidite  de  ceux  qui  possedaient.  L'auteur  ne  manque 
pas  de  nous  faire  remarquer  que  l'idee  ne  vient  pas  entierement  de 
lui  et  nous  cite  Rousseau  et  Montesquieu  ä  l'appui.  ^)  «  Ce  fut  le  par- 
tage  egal  des  terres  qui  rendit  Rome  capable  de  sortir  d'abord  de  son 
abaissement  :  cela  se  sentit  bien  quand  eile  fut  corrompue. » 

La  terre  appartient  donc  ä  tous,  au  peuple  et  il  faut  abolir  les 
Privileges  —  surtout  les  Privileges  hereditaires.  '^)  «  Tant  qu'il  existera 
des  pri\'ileges  exclusifs  et  hereditaires,  qui  accordent  ä  un  seul  ce  qui 
appartient  ä  tous,  les  formes  de  la  tyrannie  pourront  changer  avec  les 
occurrences,  mais  la  tyrannie  existera  toujours. » 

Voilä  ce  qui  nous  mene  ä  ses  idees  de  gouvemement.  Nous  le 
trouvons  encore  ici  disciple  de  Jean-Jacques  qui  a  dit  :  « Quand  une 
societe  ou  la  majorite  veut  une  chose,  eile  est  juste  :  la  minorite  est 
toujours  coupable,  eüt-elle  raison  moralement. »  C'est  le  dogme  de 
la  souverainete  populaire  que  Bonneville  a  traduit  ainsi :  ^)  « Ce 
que  voudra  l'universalite  sera  toujours  bon,  sera  tout-puissant  pour 
eprouver  des  resistances,  demandons  que  l'esprit  universel  regisse 
le  monde »,  et  encore  *) :  «La  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu  : 
c'est  donc  eile  seule  qui  doit  partir  du  centre  pour  regir  les  etats,  et 
les  rendre  heureux,  justes  et  florissants  » ^) 

Remarquons  une  f ois  pour  toutes  la  f a9on  curieuse  dont  il  melange 
la  poütique  et  la  religion  :  en  somme  Bonneville  fait,  comme  nous  le 
verrons  d'ailleurs,  une  religion  de  la  politique.  ^)  « Ce  que  l'on  entend 
par  la  religion,  quoiqu'en  soit  le  culte,  nous  autres,  nous  l'appelons, 
Systeme  social,  car  le  meilleur  Systeme  n'est  qu'un  S3'steme,  et  un 
Systeme  dans  une  cause  importante  mene  ä  l'intolerance  ! » 


')  I.  77.  Montesquieu,  G.  &  D.  des  Romains.  Chap.  3. 

2)  II.     II. 

3)  I.  76. 
«)  I.  80. 

5)  Le  gouvemement  des  H^breux  sous  Moise  et  les  juges  etait  theo- 
cratique.  Quand  ils  ont  voulu  un  roi  Us  ont  excite  la  colere  de  Dieu,  voir  I 
Samuel  VII,  7  suite. 

')  Bouche  de  Fer,  avril-mai,  1791,  p.  303. 


DE    L  ESPRIT    DES    RELIGIONS 


11 


Pour  lui  1)  «  une  assemblee  federative  est  litteralement  et  claire- 
ment  la  traduction  dans  nos  langues  modernes,  de  ce  que  les  anciens 
sages  entendaient  par  eglise,  religion,  et  republique, »  idee  du  reste 
qu'il  emprunte  directement  ä  Helvetius  dont  Bonneville  nous  recom- 
mande  le  chapitre  «  Confederation  {religion)  universelle ».  ^)  Bonne- 
ville voudrait  des  Assemblees  deliberantes  ä  la  place  de  l'Eglise.  Dans 
ces  assemblees  il  ferait  placer  un  soleil  —  car  la  lumiere  luit  egale- 
ment  pour  tous  les  hommes  —  et  sur  l'autel  le  pain  fraternel  qu'on 
mangerait  ensemble  les  jours  de  fetes  et  qu'on  offrirait  ä  celui  qui  a 
faim.  Voilä  la  volonte  d'un  Dieu  juste  et  bon  —  de  la  lumiere,  du  pain, 
et  un  gite,  que  « tous  les  fils  de  la  terra  soient  heureux  et  qu'ils  jouissent 
de  tous  les  plaisirs  compatibles  avec  le  bien  public».  Une  religion 
universelle  sera  alors  fondee  pour  le  bonheur  des  peuples.  Mais  pour 
lui  le  meilleur  des  systemes  religieux  ou  federatifs  —  ce  qui  revient 
pour  Bonneville  ä  la  merae  chose  —  est  connu  sous  le  nom  de  Franc- 
Magonnerie  car  il  est  le  plus  general.  ^) 

«  La  religion  chez  les  Francs  *)  n'etait  autre  chose  que  l'art  et 
la  science  de  maintenir  les  hommes  en  societe,  et  de  les  y  rendre  heu- 
reux :  c'est  la  veritable  definition  que  les  philosophes  nous  donnent 
aujourd'hui  du  mot  gouvernement.  Ce  fut  par  Tabus  de  ces  usages 
et  par  le  conflit  de  nos  mangeurs  d'hommes  que  s'etablirent,  dans 
un  meme  etat,  deux  ou  plusieurs  sortes  de  religions  ou  gouverne- 
ments  :  ce  qui  les  pervertit  tous  egalement  en  rompant  l'unite  social. » 
Bonneville  nous  fait  souvent  l'eloge  des  Druides,  car  leur  propagande 
est  aussi  sociale  que  religieuse  et  les  Druides  exergaient  aussi  les 
fonctions  de  justice  civile.  Dans  le  Vieux  Tribun  du  Peuple  ^)  Bonne- 
ville demandera  :  «  Ou'est-ce  que  la  religion?  Cette  question,  bien 
approfondie,  dira-t-il,  eteindrait  les  plus  sanglantes  querelles,  eile 
menerait  necessairement  ä  la  Solution  d'un  grand  probleme  social. 
Separer  la  religion  du  gouvernement,  c'est  detacher  la  tete  et  la 

racine  de  l'arbre  de  la  liberte  politique  et  civile C'est  vouloir  gou- 

vemer  un  corps  dont  tous  les  membres  sont  epars;  c'est  un  Instrument 
brise,  dont  toutes  les  cordes  arrachees,  peuvent  offrir  separement 
quelques  sons  vagues,  mais  plus  d'ensemble,  plus  d'harmonie,  plus 
d'äme.  Religion,  harmonie,  justice,  verite,  fratemite,  lien  social, 
toujours  le  meme,  anterieur  et  posterieur  ä  toutes  les  crises  de  la  na- 


')  I.  82. 

^)  Tribun  du  Peuple,   1789,   pp.   66-67. 

=)  I.  91. 

*)  Bouche  de  Fer,  janvier-mars,   1791,  p.  294. 

')  1797,  vol.  II,  p.  236. 
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ture  et  du  corps  politique,  principe  initial,  elementaire  et  indestruc- 
tible,  tous  ces  mots,  qui  sont  des  choses,  sont  synonymes  et  sans  tout 
cela  point  de  gouvemement,  point  de  volonte  generale,  point  de 
liberte  stable  et  de  bonheur  ä  esperer  ici-bas.  La  religion,  qui  est  la 
sanction  du  gouvemement,  n'est  donc  reellement  que  la  theorie, 
Vision,  evidence  ou  decouverte  des  lois  de  la  nature,  mises  en  pra- 
tique.  De  la,  necessite  d'un  culte  de  la  loi ;  de  lä,  necessite  d'avoir 
toujours  des  gardiens  de  la  loi. » 

Pour  BonneviUe,  le  coeur  de  Thomme  est  naturellement  bon  et 
droit.  Un  pacte  social  devient  un  contrat  sacre  :  chacun  se  sent  dans 
le  tout  dont  il  fait  partie  et  ^)  « l'homme  le  plus  deprave  tout  ä  coup 
regenere  par  de  sages  lois  et  bon  de  toute  la  bonte  de  toute  sa  nature, 
ne  fait  pas  un  voeu  qui  ne  l'unisse  ä  ses  semblables «.  «  Pour  le  per- 
fectionnement  ^)  insensible,  inevitable  et  universel  de  l'espece  humaine 
comptez  sur  le  coeur  de  l'homme,  tcujours  echauffe  d'une  flamme 
sacree  qui  le  porte  sans  cesse  ä  s' elever  ä  la  majeste  de  sa  destinee». 
Pour  un  gouvemement  parfait  de  l'etat  il  faudrait  donc  comme  dans 
le  Corps  humain  que  chaque  individu  ^)  circule  sans  privüege  par 
tout  le  corps  et  qu'il  arrive  ä  son  tour,  comme  le  sang,  lorsqu'il  est 
elabore,  au  Rendez-vous  des  esprits  les  plus  purs,  avec  les  grandes 
pensees  et  les  excellentes  vues».  Voilä  comment  devrait  se  former 
la  volonte  qui  dirige  tout  et  « cette  volonte  sera  toujours  bonne, 
quand  eile  sera  la  volonte  du  grand  Tout».  Chaque  citoyen  devrait 
se  dire  avec  courage  qu'il  possede  :  «  Heart  to  conceive,  understanding 
to  direct,  the  hand  to  execute  ».  *)  Le  peuple  a  en  plus  le  droit  de  s'armer 
pour  faire  executer  sa  volonte.  ^)  «  On  s'assemble,  voilä  une  volonte  ; 
on  s'unit,  voilä  un  peuple  ;  on  s'arme  pour  faire  executer  une  volonte 
generale,  voilä  un  peuple  Hbre,  souverain  de  droit  et  de  fait,  voilä 
un  centre  national,  une  veritable  Constitution. »  Pour  cela  il  f aut  de 
la  tolerance.  ^)  II  faut  que  tous  les  partis  se  reunissent  pour  former 
un  grand  ensemble  et  gouvemer  le  tout  par  le  tout.  Voilä  ce  qui  mettra 


1)  II.    2. 

Cf.  Edgar  Ouinet :  « La  revolution  fran9aise  a  voulu  achever  Thomme 
d'un  seul  coup,  en  un  moment.  C'est  lä  sa  gloire;ce  sera  notre  honte  d'etre 
retombds  de  si  haut.  » 

2)  II.   14. 

3)  App.   113. 

*)  Junius,  cite  II.   S6. 

^)   Pass.  Ex.   II.   139  et  Bouche  de  Fer,   1790,  vol.   I. 
^)  Quel  contraste  entre  ces  idees  genereuses  et  la  Terreur  !  Les  insti- 
tutions  democratiques  degenerent  souvent  en  tyrannie. 
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fin  ä  la  tyrannie  et  ä  ces  despotes  qui  ^)  « devorent  depuis  tous  les 
siecles  l'heritage  inalienaUe  de  l'homme  infortune».  Bonneville  a  en 
vue  un  objet  universel :  il  desire  une  association  universelle,  une 
grande  fraternite,  qui  mettrait  fin  ä  jamais  ä  la  guerre,  «  ce  fleau  des 
mauvais  gouvemements ».  «On  pourra  former  le  tribunal  supreme 
de  toutes  les  nations,  ^)  qui  jugera  la  cause  des  rois  ! »  Notre  auteur 
voudrait  instituer  des  fetes  annuelles  et  populaires  pendant  lesquelles 
on  soumettrait  ä  l'approbation  ou  au  refus  ^)  du  peuple  des  projets 
de  loi.  Le  gouvemement  deviendrait  ainsi  perfedible  et  tendrait 
necessairement  « chaque  annee  au  plus  grand  bien  de  la  majorite, 
qui  amenerait  insensiblement  le  bien  commun  de  la  totalite ».  C'est 
un  peu  le  referendum  ou  plebiscite,  principe  adopte  en  Suisse  et  dont 
nous  avons  certains  partisans  en  Angleterre. 

Bonneville  fait,  comme  Helvetius  du  teste,  une  distinction  entre 
gouvemement  ou  regime  et  Constitution.  *)  II  peut  y  avoir  des  gou- 
vemements divers  mais  il  n'y  a  qu'une  Constitution  unique.  ^) 

«  Voila  la  loi  de  la  nature  et  tout  l'esprü  de  la  religion  des  an- 
ciens  sages. »  «  Je  ne  puis  que  te  communiquer  cette  Sensation,  apergue 
dans  un  clair  obscur. »  C'est  la  nature  qui  fait  la  loi  constitutionnelle 
et  qui  veut  constitutionnellement  que  l'homme,  toujours  libre,  choisisse 
un  regime  qui  lui  soit  propre.  Mais  ne  confondez  pas  cette  Constitu- 
tion universelle  avec  les  actes  constitutionnels,  qui  forment  le  gou- 
vemement, le  regime.  Les  gouvemements  doivent  varier  seien  les 


')   II.    154- 

-)  II.  159.  Cf.  le  Tribunal  actuel  de  la  Haye  avec  entente  entre  les 
grandes  puissances. 

^)  Cf.  Bouche  de  Fer,  23  juin,  1791.  «Depuis  pres  de  trois  ans  nous 
nous  occupons  de  propager  ces  grandes  verites  constitutionnelles,  et  nous 
croyons  le  probleme  social  resolu  par  la  ratüication  inalienable  et  annueUe 
de  tous  les  nouveaux  decrets  qui  alors  deviennent  des  lois. » 

*)   Pass.  Ex.  App.  97  et  100  ;  Bouche  de  Fer,  1790,  Vol.  I.,  p.  107. 

=)  Cf.  Chronique  du  Mois,  mars  1793.  «Toutes  nos  erreurs  viennent  de 
confondre,  avec  la  loi  6ternelle,  les  lata  de  police,  de  regime  national,  ou  de 
lois  constitionnelles,  conformes  ä  la  loi  immuable. » 

Le  Vieux  Tribun  du  Peuple,  1796,  p.  182.  «Mais  n'allez  pas  vous  egarer 
par  un  Systeme  absurde  et  contradictoire  :  le  gouvemement  n'est  pas  la 
Constitution.  Le  gouvemement  de  l'etat,  comme  le  regime  ou  la  conduite 
du  Corps  humain,  est  plus  ou  moins  parfait,  quand  chaque  individu  ou  esprit 
particulier  du  grand  Tout,  circule  sans  privilege  par  tout  le  corps  et  qu'il 
arrive  ä  son  tour  comme  le  sang,  lorsqu'il  est  elabore  au  Rendez-vous  des 
esprits  les  plus  purs  avec  les  grandes  pensees  et  les  excellentes  vues,  c'est 
lä  que  se  forme  la  volonte  qui  dirige  le  corps,  qui  lui  prepare  ses  jouissances  : 
Cette  volonte  sera  toujours  bonne  quand  eUe  sera  la  volonte  du  grand  Tout. » 
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climats,  l'education,  les  moeurs,  les  abus  etablis,  l'idolätrie,  etc.... 
Encore,  il  y  a  des  lois,  meme  parnii  les  meilleures,  qui  ne  conviennent 
pas  ä  des  peuples  vieillis  par  des  injustices  et  des  cruautes.  On  ne  peut 
pas  tout  faire  ä  la  fois  pour  guerir  une  grande  plaie.  « II  faut  pre- 
parer  ^)  seulement  la  gloire  de  l'espece  humaine  et  substituer  ä  des 
principes  de  perfectionnement. » 

Bonneville  aurait  voulu  voir  Louis  XVI  rester  au  pouvoir  en 
demandant  l'avis  du  peuple  sur  les  questions  importantes  du  jour.  ^) 
II  aurait  voulu  le  voir  regner  ä  des  conditions  douces  et  faciles 
mais,  depite  de  le  voir  si  faible  et  tellement  ä  la  merci  de  mauvais 
conseillers,  11  le  veut  punir.  II  finit  par  croire  comme  Carlyle  :  «  Alas, 
ü  was  not  in  the  poor  phlegmatic  man  ! »  Ce  n'est  pas  qu'il  veuille  le 
gouvemement  d'un  seul :  au  contraire,  mais  les  temps  ne  sont  peut- 
etre  pas  encore  mürs.  «  Nous  ne  sommes  peut-etre  pas  encore  dignes 
de  nous  demonarchiser. »  Ce  qu'il  voudrait  surtout,  comme  nous 
l'avons  dejä  fait  remarquer,  c'est  reunir  le  gouvemement  spirituel  et 

temporel.  ^)    « Que    chaque    nation    souveraine   unisse le    pon- 

tificat  ä  la  royaute.  Tout  sera  dans  l'ordre.  L'unite  politique,  sans 
laquelle  il  n'y  aura  jamais  d'etat  bien  constitue,  sera  remplie. »  Malgre 
ses  protestations  de  tolerance,  il  semble,  comme  son  ami  D'Alembert, 
affole  de  haine  contre  la  religion  des  pretres.  *)  [App.  182.  «  Je  vous 
dirai  ä  tous  combien  la  tolerance  a  de  charme  et  quel  bäume  con- 
solateur  eile  repand  sur  les  blessures  d'un  coeur  malade  ! »  (p.  230.) 
«  Je  reviens  ä  la  tolerance  car  point  de  force  sans  union,  et  point 
d'union  sans  tolerance,  sans  indulgence,  et  secours  reciproques. »] 
«  Si  le  clerge  ^)  dans  son  egoisme  invetere,  mettait  quelque  obstacle 
ä  des  lois  impartiales  qui  seules  peuvent  consolider  une  bonne  Consti- 
tution, demandez  avec  fermete  de  quel  droit  ils  osent  entrer,  comme 
pretres,  dans  les  assemblees  de  nos  etats,  eux  dont  le  royaume,  de 
leur  propre  aveu,  n'est  pas  de  ce  monde  ? »  Du  reste  pour  Bonneville 
l'eglise  est  le  fruit  de  la  politique  infernale  de  quelques  pontifs  pour 
«  detacher  pour  toujours  un  grand  nombre  de  citoyens  des  lois,  et 
des  droits  de  la  vie  civile ».  «  Les  regles  contre  nature  de  ces  moines 
et  pretres  celibataires  les  rendent  hypocrites  ;  ils  n'ont  rien  ä  faire, 


')   App.   292. 

2)  Mirabeau  et  d'autres  voulaient  une  monarchie  liberale  ä  l'angla  se. 

3)  II.  2. 

")  Voir  Appendice    « .4 »  II. 

Cf.  Voltaire:    k  Ecrasons  rinfäme»,  formule    finale    de  ses  lettres  aux 
encyclop^distes,   notamment  ä  D'Alembert. 
M   II.   108. 
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n'ayant  ni  fenimes  ni  enfants  et  comme  le  pretre  est  toujours  oisif, 
il  est  toujours  ä  craindre. »  i)  II  ne  peut  avoir  qu'un  interet  person- 
nel  '^)  «  ce  qui  l'exclut  necessairement  de  voter  pour  les  lois  legales 
qui  feront  son  maUieur  passager  comme  privilegie  et  immunitaire 
pour  assurer  ä  Jamals  uhe  Constitution  humaine. »  « Comment  ^) 
se  recueillir  quand  la  patrie  est  en  danger,  quand  il  y  a  encore  des 
pretres  sur  la  terre?  » 11s  se  sont  toujours  montres  les  plus  intransigeants 
et  ont  lacere  presque  « tous  les  bons  e'crits  qid  honorent  aujonrd'hui 
la  France ».  «  O  corrupteurs,  *)  s'ecrie-t-il,  rendez  ä  la  parole  sa  di- 
%'inite  ;  car  il  n'y  a  pas  deux  paroles  au  monde  ! »  II  trouve  qu'il  faut 
faire  une  forte  distmction  entre  la  divinite  et  les  pretres  car,  ce  sont 
deux  choses  differentes.  Bonneville  deteste  les  querelles  theologiques 
qu'il  trouve  si  ennuyeuses  dans  tous  les  ouvrages  de  religion.  «  Ces 
discussions  de  mauvaise  foi  ^)  ont  ete  estimees  par  moi  pour  ce  que 
j'ai  pense  qu'elles  valaient. »  En  un  raot  il  voudrait  forcer  la  terre  ä 
se   « deroiser  et  ä  se  depretrailler ».  ^) 

Mais  ses  idees  sociales  mises  ä  part,  a-t-il  ä  vrai  dire  une  re- 
ligion? Oui  !  l'objet  de  son  culte  c'est  la  Nature  mise  en  pratique, 
une  espece  de  pantheisme  avec  un  retour  frequent  ä  un  Dieu  tout 
puissant,  ä  un  etre  createur.  «  Tout  est  dans  tout,  ')  et  le  grand 
tout  ne  peut  etre  compose  que  d'unites.  II  n'y  a  d.jnc  pour  moi  qu'une 
cite,  qu'un  seul  peuple,  qu'une  langue,  une  meme  loi  sociale,  un  meme 
esprit  public,  et  un  meme  Dieu  en  trois  personnes  :  moi,  toi  et  lui. » 
Ce  qu'il  voit  partout  c'est  Dieu  ;  et  il  voit  partout  la  verite  oii  il 
trouve  Dieu.  Pour  lui  il  y  a  de  l' esprit  dans  tout,  meme  dans  les  plantes. 
« Le  grand  tout  ^)  compose  de  toutes  parties  spirituelles  peut-il 
manquer  d'avoir  un  esprit  ?  Alors  je  sens  que  nous  sommes  des  es- 
prits  plus  ou  moins  purs,  ou  d'un  feu  plus  Celeste,  qui  tient  le  plus 
de  celui  d'en  haut.  Je  ne  sais  ce  que  tu  ES,  6  esprit  du  grand  tout ; 
mais  je  sens  que  tu  es  un  esprit  createur. ))  Lä-dessus  Bonneville  nous 
donne  une  Classification  mettant  tout  en  bas  de  l'echelle  l'Athee,  *) 
« puisque  le  germe  d'une  eternite  de  bonheur,  qui  doit  agrandir  son 


1)  II.  87. 

2)  II.  109. 

3)   App.  99. 

*)  App.   19. 

°)   App.  232 

«)   II.   29. 

')    I.   I. 

8)    I.    22. 

»)     I.    24. 
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existence,  purifier  sa  pensee  et  le  faire  homme,  ne  s'est  point  encore 
developpe  chez  lui. «  Car  Bonneville  est  persuade  de  l'existence  d'une 
autre  via  et  meme  de  Tetemite.  ^)  « Ici  rien  ne  vient  de  rien  et  rien 
ne  se  perd.  Voilä  Tetemite.  Oü  ira-t-on  ?  Je  n'en  sais  rien.  Mais  on 
sera  quelque  part.    Le  moi  n'est  pas  dans  mon  corps. » 

De  ton  antique  existence 

N'as-tu  pas  un  Souvenir  ? 

Mon  coeur  cherit  l'esperance 

D'un  6ternel  avenir. 

Mourir  ?   Dormir  ? 

La  mort  n'est  point  ce  qu'on   pense 

On  s'en  va  pour  revenir.  ^) 

«Je  congois  qua  l'asprit  ^)  qui  m'organise  est  encore  plus  pur  que  le 
plus  pur  rayon  du  soleil  «  Parlant  de  l'effet  qu'ä  produit  sur  lui  la 
lecture  du  livre  de  Job  et  les  assertions  de  ce  prophete  sur  la  resur- 
rection,  il  doute  que  l'auteur  de  telles  pensees  se  soit  perdu  dans  la 
poussiere  du  tombeau.  (Cf.  Job,  XIX.  25.  «  Mais  je  sais  que  mon 
vengeur  est  vivant,  et  qu'il  se  Ifevera  le  demier  sur  la  terre.  Quand 
ma  peau  sera  detruite,  il  se  levera  ;  quand  je  n'aurai  plus  de  chair, 
je  verrai  Dieu. ») 

«  Ma  raison,  *)  qui  prend  la  natura  pour  texte  et  mon  coeur  pour 
commentaire  ne  peut  pas  croire  que  l'effet  soit  plus  noble  que  la 
cause. »  Mais  alors  que  fait  Bonneville  de  la  raligion  chretienne  ? 
II  Sambia  croire  ä  une  tradition  aUegoriqua.  ^)  II  commence  par  nous 
parier  dans  son  premier  livre  du  style  historique  de  l'ancien  monde, 
style  qui  n'etait  ni  prose  ni  poesie,  mais  un  style  figure,  palpable, 
visuel,  tendant  graduellement  vers  la  fable.  On  s'est  plu  ä  appeler 
ce  langage  poesie  Orientale,  ä  tort  selon  Bonneville,  car  en  lisant  ^) 
« les  recits  d'Ossian,  ')  c'est  la  meme  chose,  c'est  aussi  une  poesie 
occidentala,  ce  n'est  ni  prose  ni  poesie,  c'est  l'enfance  du  langage 


1)  I.  60. 

2)  Cf.  Chronique  du  Mois,  1792.  «  Puisque  la  nature  se  represente 
toute  entiere  dans  le  plus  petit  atome  de  ses  esprits,  indivisibles  et  immortels, 
peux-tu  craindre  que  ton  äme,  ou  esprit,  emanation  Celeste,  pourrisse  dans 
les  tombeaux  ? » 

3)  I.  61. 
«)  II.  80. 

^)  Voir  Appendice  «  A  »  XV. 

')   I.   35  et  suite. 

')  Cf.  Chronique  du  Mois,  1792.  «  Decomposez,  jusque  dans  leurs  ra- 
cines  ces  mots  elementaires  qui  sont  les  signes  regus  des  idees  primitives, 
comparez  entre  elles  universellement  et  avec  constance  les  langues  anciennes 
en  Images,  toutes  pour  les  yeux  et  nos  langages  modernes,  qui  ne  sont  qu'har- 
monie  et  parole. » 

« Vous  pourrez  nous  faire  insensiblement  retrouver  dans  l'antre  de 
Protee,  ou  dans  la  grotte  des  Nereides,  ou  dans  l'etable  du  fils  de  Marie,  ces 
beUes  decouvertes  qui  sont  aujourd'hui  perdues  pour  vous  et  pour  nous.» 


DE    L'eSPRIT    des    RELIGIONS  J.3 

et  les  Premiers  pas  de  l'espece  humaine  vers  le  bonheur  social ».  Nous 
trouvons  de  meme  dans  le  livre  de  la  Genese  un  style  figure.  Tout 
s'anime  sous  les  regards  d'un  etre  sensible  et  le  langage  des  premiers 
hommes  se  ressent  de  cette  sensibilite.  Pourquoi  croire  qiie  le  serpent 
a  parle,  que  l'äne  de  Balaam  a  parle  ?  Est-ce  que  le  jour  et  la  nnit 
ne  parlent  pas  eloquemment  dans  Pindare  et  dans  Virgile  ?  II  ne 
veut  pas  croire  ä  la  fiction  poetique  de  la  creation  du  monde.  L'Etemel 
n'a  Jamals  dit  au  soleil  dclaire.  «  L'Esprit  createur  ^)  ou  le  feu  Celeste, 
couvant  les  eaux,  a  fait  naitre  la  lumiere  :  ainsi  la  foudre  s'allume  au 
sein  des  nuages. »  ^) 

Mo'ise  meme  a  du  prendre  ou  copier  cette  histoire  d'apres  d'anciens 
ouvrages.  Bonneville  compare  en  plus  l'histoire  religieuse  des  peuples 
du  nord  et  du  midi,  des  Scandinaves  et  des  Egyptiens,  et  trouve  une 
grande  similitude  ^)  dans  leurs  croyances,  dans  leurs  traditions  et 
fables.  Trfes  souvent  il  trouve  le  Symbole  de  la  croix  —  par  exemple 
chez  les  Druides  *)  —  «  Symbole  de  l'ordre  et  de  Teternite  de  la  toute 
puissante  nature,  qui  travaille  ä  la  regle  et  au  compas. »  La  croix  est 
essentiellement  composee  d'une  equerre  et  d'un  compas.  II  faut  donc 
conserver  ces  myst^res  de  religion  comme  les  debris  de  l'ancien  monde^), 


1)  I.  4. 

2)  Cf.   Milton  : 

«  And  chiefly  thou,   O  Spirit,  that  dost  prefer 
Before  all  temples  the  upright  heart  and  pure 
Instruct  me,  for  thou  know'st  :  thou  from  the  first 
Wast  present  and  with  wighty  wings  outspread 
Dove-like  sat'st  broodiog  on  the  vast  abyss, 
And  mad'st  it  pregnant. » 

Traduction  de  Chateaubriand  : 
«  Et  toi,   O  Esprit,   qui  pr6f6res  ä  tous  les  temples  un  coeur  droit 
et  pur,  instruis-moi,   car  tu  sais  :    Toi,  au  premier  instant    tu    etais 
pr6sent :  avec  tes  puissantes  ailes  ^ployees  comme  une  colombe    tu 
couvas  le  vaste  abime  et  tu  le  rendis  fecond.» 
^)    Chronique  du  Mois,  aout  1792.       «Souvent  je  rencontrai,   dans  une 
autre  langue,   le  sens  pröcis  d'un  mot  ou   d'une  allegorie  inintelligible  pour 
moi  dans   plusieurs  idiomes». 

« Je  trouvais  dans  les  tönebres  de  tous  les  cultes  de  l'ancien  monde 
dans  les  annales  symboliques  consacrees  par  les  fanatiques  et  les  tyrans,  tout 
ce  qui  etait  necessaire  ä  une  main  prudente  pour  preparer  la  naissance  de  la 
lumiere,  accomplir  les  propheties  des  sages  et  consommer  ainsi,  en  presence 
de  tout  le  monde,  et  ä  l'insu  du  fanatisme  et  des  tyrans  la  mine  de  la  ty- 
rannie  !  n 

«)   II.  61. 
=)    IL   190. 
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« regardez-les  pour  vous  apprendre  ä  vous  recueillir  et  ä  retrouver 
dans  ce  langage  qui  parle  aux  yeux  quelques-unes  de  ces  precieuses 
decouvertes  que  le  temps  a  repris  sans  doute  ä  des  ingrats».  Le  monde 
entier  est  le  temple  de  Dieu  ^),  «celui  qui  s'occupe  du  bonheur  de  ses 
enfants  est  son  envoye,  son  ministre».  «  Amour,  amitie,  fraternite, 
egalite,  voilä  toutes  ses  lois  ecrites  partout  dans  la  nature. »  « La 
religion^)  chez  les  Francs  n'etait  autre  chose  que  l'art  de  la  science 
de  maintenir  les  hommes  en  societe  et  de  les  y  rendre  heureux ;  c'est  la 
veritable  definition  que  les  philosophes  y  donnent  aujourd'hui  du 
mot  gouvernement. »  Nous  retrouvons  du  raste  dans  un  numero  du 
Mercure  de  France  ce  que  nous  pourrions  appeler  la  prof ession  de  fei 
de  Bonneville.  ^)  « Le  monde,  explique-t-il,  est  un  grand  animal  qui 
veut  et  se  meut  au  moyen  d'une  äme  universelle,  qui  le  remplit 
dans  toutes  ses  parties  ;  cette  äme  est  Dieu,  la  nature,  tout  ce  que 
vous  voudrez.  Tous  les  etres  isoles,  dont  les  corps  fönt  une  partie  de 
ce  grand  Tout,  sont  aussi  egalement  remplis  d'une  portion  de  cette 
äme  universelle.  Notre  äme  est  donc  une  emanation  de  la  grande  äme  ; 
Celle  des  animaux  qui  n'ont  point  la  parole  etant  moins  considerable, 
est  aussi  moins  parfaite,  car  plus  la  portion  est  grande  et  plus  grande 
est  l'intelligence.  Cette  portion  diminue  par  une  chaine  non  interrom- 
pue,  depuis  les  anges  ou  esprits  aeriens,  dont  l'emanation  est  la  plus 
volumineuse,  jusqu'au  polype  qui  passe  pour  etre  l'intermediaire 
entre  l'animal  et  la  plante,  et  depuis  le  polype  jusqu'au  caillou,  qui 
vegete  encore,  tout  insensible  qu'il  parait. » 

«  Plus  les  ämes  se  rapprochent,  s'unissent,  se  confondent,  plus 
la  portion  d'intelligence  s'augmente  ;  cela  est  clair.  Voilä  pourquoi 
il  serait  avantageux  que  tous  les  hommes  qui,  comme  vous  le  voyez 
bien,  sont  freres,  puisqu'ils  ne  sont  que  des  fractions  du  grand  Tout, 
communiquassent  entre  eux,  d'un  bout  de  l'univers  ä  l'autre  et 
augmentassent  leur  puissance  en  resserrant  les  liens  de  la  fraternite. 
Quand  un  homme  nuit  ä  un  autre,  c'est  comme  si  votre  main  arrachait 
votre  oeil,  et  comme  si  votre  dent  mordait  votre  bras  :  le  grand  animal 
en  est  de  meme  offense  dans  son  ensemble Vous  ne  comprenez 


')   II.   219.       Cf.  Musset,   L'Espoir  en  Dieu: 
Des  que  Thomme  leve   la  tete 
II  croit  t'entrevoir  dans  les  cieux : 
La  creation,  sa  conquete 
N'est  qu'un  vaste  temple   ä  ses  yeux. 

2)  App.  300. 

3)  Mercure  de  France,  25  dec.   1790,  PP-   i44-i54- 
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pas  encore  comment  des  etres  isoles,  qui  n'ont  aucun  rapport  sen- 
sible Tun  ä  l'autre,  peuvent  etre  parties  integrantes  d'un  seul  etre 
qui  est  l'univers,  qui  est  la  nature,  qui  est  Dieu  ? 

«  Plus  les  ämes,  portions  de  l'äme  universelle,  se  reuniront  en 
grand  nombre,  plus  elles  renfermeront  de  cette  puissance  immense 
et  creatrice. 

(( II  faut  que  vous  sachiez  que  Jesus  etait  un  initie,  qui,  comme 
Moise,  Brahma,  et  d'autres  est  venu  apporter  la  vraie  doctrine,  la- 
quelle  n'est  pomt  du  tout  la  religion  chretienne.  Cette  religion  a  ete 
defiguree,  parce  que  son  fondateur  n'a  point  ete  compris  des  nations  : 
il  n'en  a  pas  moins  apporte  cette  bonne  nouvelle,  qui  est  la  doctrine 
que  je  vous  ai  expliquee.  C'est  ainsi  que  l'Evangile  est  la  vraie  religion 

«  Mais  cette  suite  de  dogmes  que  vous  avez  recueillie  dans  les 
quatre  Histoires  que  vous  avez  de  meme  nommees  Evangile  et  dont 
vous  avez  compose  la  religion  chretienne  n'a  que  faire  avec  le  Systeme 
sublime  que  je  vous  ai  developpe.  Eh  !  comment  serait-il  question  de 
cette  Religion,  de  ce  culte,  ou  de  tout  autre,  devant  un  Systeme  de 
metaphysique  et  de  morale  aussi  pur  et  aussi  sublime  ?  C'est  celui-lä 

seul  qui  est  la  verite C'est  un  Systeme  de  deisme  ou  de  ma- 

terialisme,  si  vous  voulez  ;  mais  enfin  c'est  la  doctrine  de  toutes  les 
initiations  anciennes  et  modernes  enveloppee  d'un  volle  mystique 
plus  ou  moins  epais. »  Voilä  ce  qu'ecrivait  dejä  BonneviUe  ä  la  fin 
de  l'annee  1790. 

Notre  auteur  consacre  une  trentaine  de  pages  des  appendices  ä 
quelques  details  biographiques  qui  nous  expliquent  son  attitude  en 
juin  et  juillet  1789.  ^)  II  nous  parle  de  l'etabHssement  de  la  garde 
bourgeoise,  de  l'expedition  des  convois  de  ble,  etc.  pour  l'appro- 
visionnement  de  Paris,  et  puis  des  elections.  Ceci  est  suivi  d'une  ^) 
« veritable  histoire  de  ce  bas  monde  depuis  la  creation  jusqu'au 
terrible  deluge  des  veto  de  Louis.»  Dans  cette  histoire  du  peuple, 
de  la  noblesse  et  du  clerge  il  dit  ä  tout  le  monde  son  fait.  Ce  n'est  en 
reahte  qu'une  vaste  allegorie  racontant  les  aventures  des  trois  freres 
Fort  par  le  bras  (le  Peuple),  Paladin  (la  Noblesse)  et  l'Enchanteur 
(le  Clerg^). 

BonneviUe  voudrait  l'instruction  pour  tous.  ^)  On  n'a  eu  la  fan- 
taisie  de  laisser  le  peuple  Ignorant  que  dans  les  pays  oü  l'on  craint 


')  Cf.  aussi  Aux  Veritables  Amis  de  la  Liberte. 

2)  App.  236. 

3)  II.  82. 


46 


NICOLAS    DE    BONNEVILLE 


la  liberte.  « Aujourd'hui  ^)  l'education  chez  les  Franfais,  gräce  ä 
l'auteur  d'Emile,  s'est  beaucoup  perfectionnee. »  «  L'ignorance  est 
commodepour  les  gens  en  place;  ils  dupent  et  oppriment  avec  moins 
de  peine. »  (Cite  de  Mably,  Des  Droits  et  des  devoirs  d'un  citoyen). 
«  Comment  peut-on  vouloir  qu'un  etre  sensible  soit  victime  de 
l'ignorance,  ^)  victime  de  mille  prejuges  qui  le  degradent  ?  C'est  em- 
pecher  qu'il  ne  devienne  jamais  bon,  et  par  consequent  jamais  heureux  : 
c'est  le  vouloir  brüte  comme  nos  betes  de  somme  auxquelles  on  l'as- 
simile. »  Comme  Helvetius,  il  croyait  ä  la  toute-puissance  de  l'educa- 
tion et  n'etait  pas  loin  d'estimer  comme  son  maitre  que  tous  les  es- 
prits  sont  ä  peu  pres  egaux  et  que  les  differences  intellectueUes  re- 
sultent  de  l'inegalite  de  culture.  L'homme  est  perfectible  ^).  II  doit 
y  avoir  un  art  de  perfectionner  le  physique  et  le  moral  dans  l'homme. 
Du  reste  le  cceur  de  l'homme  est  naturellement  bon,  et  avec  de  la 
bienfaisance  on  arrive  ä  tout. 

«  Sans  tout  approuver  dans  V Esprit  des  Religions,  dit  un  con- 
temporain,  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  reconnaitre  qu'il  est  re- 
marquable  par  beaucoup  de  grands  apergus  et  surtout  par  cette 
charite  universelle  qui  voudrait  reunir  tous  les  hommes  et  faire  du 
genre  humain  entier,  une  societe  de  freres. » *) 

L'Esprit  des  Religions  est  un  ouvrage  original,  ecrit  dans  un 
style  simple  et  naif  qui  rappelle  l'ecriture  sainte,  souvent  inspire 
et  declamatoire.  Bonneville  reconnait  lui-meme  que  ^)  «  c'est  le  style 
sauvage  d'Ossian  et  des  anciens  bardes ;  c'est  quelquefois  beau 
comme  Homere  et  la  Nature,  mais  il  faut  des  Hommes  pour  l'en- 
tendre ». 


')  ". 

24. 

2)     II. 

190. 

3)  App.  67 

*)     II. 

288. 

=)     II. 

209. 

CHAPITRE  V. 


BONNEVILLE  JOURNALISTE  ET  FONDATEUR 
DU  CERCLE  SOCIAL. 

Le  Tribun  du  Peuple  (1789)  ;  Le  Cercle  Social  (1790)  ;  La  Bouche  de  Fer 
(1790-91)  ;  La  Chronique  du  Mois  (1791-93)  ;  Le  Bulletin  des  Amis  de  la 
Verite   (1793)  ;  Le  Vieux  Tribun  du   Peuple   (1796-97). 


S.  Lacroix  dans  son  interessant  ouvrage  sur  las  Actes  de  la  Com- 
mune 1)  trouve  regrettable  qu'il  n'y  ait  aucune  monographie  « con- 
sacree  ä  l'histoire  interne  du  tres  interessant  groupement,  qui,  forme 
d'abord  sous  le  nom  de  Cercle  Social  ^)  tenta  ensuite  de  se  developper 
en  une  Confe'deration  Universelle  des  Amis  de  la  Ve'rite.»  Or,  il  semble 
que  cette  lacune  pourrait  etre  comblee  en  partie  par  une  etude  de- 
taillee  de  l'organe  de  ce  cercle,  La  Bouche  de  Fer,  dont  la  redaction 
est  generalement  attribuee  ä  l'Abbe  Fauchet  et  ä  Nicolas  de  Bonne- 
ville  collectivement.  Cependant  il  ressort  clairement  d'une  lecture 
attentive  de  cette  publication  que  c'est  ce  demier  qui  y  a  contribue 
la  majeure  partie.  Deduction  faite  des  discours  que  l'Abbe  Fauchet 
et  d'autres  orateurs  avaient  prononces  au  Cirque  National,  oü  se 
reunissaient  ces  Amis  de  la  Verite,  il  ne  reste  guere  que  des  articies 
de  la  plume  de  Bonneville  sous  diverses  signatures  et  noms  de  plume, 
tels  que  N.  B.,  Le  Tribun  du  Peuple,  Le  Petit  Neveu  de  Jean  Ra- 
cine^), etc....  D'ailleurs  il  est  dit  dans  plusieurs  passages  *)  que 
Fauchet  n'a  aucune  part  ä  la  redaction  des  feuilles  de  la  Bouche  de 
Fer,  et  qu'il  serait  injuste  de  lui  attribuer  des  idees  qui  ne  seraient 
pas  les  siennes.     «  Quant    au  principal  redacteur  *)  de  cette  feuille, 


•)  T.  VII,  p.  561. 

2)  II  n'existe  pas  de  liste  des  membres  de  ce  club. 

3)  Voir  Bouche  de  Fer,   1790,  t.   II.  Note  p.  X  de  la  preface. 
*)  Ex.   Bouche  de  Fer,   1791,  janv.-mars,   p,  544. 

')  ibid.  p.  21. 


48 


NICOLAS    DE    BONNEVILLE 


il  se  gardera  bien  de  sacrifier  k  son  amour  propre  personnel,  le  temps 
precieux  qu'il  doit  ä  sa  patrie.  II  observera  seulement  que  pour  cette 
premiere  motion  de  la  Garde  Bourgeoise,  faite  le  19  juin,  dans 
l'Assemblee  des  Electeurs  et  que  M.  Laharpe  appelle  un  discours 
plein  de  raison,  de  courage  et  d'eloquence,  il  a  ete  traite  comme  au- 
jourd'hui  le  fait  M.  Laharpe,  d'insense  et  de  visionnaire. »  Or,  nous 
savons  dejä  que  c'est  bien  Bonneville  qui  a  propose  et  fait  passer  la 
motion  de  la  Garde  Bourgeoise.  ^) 

Voici  les  paroles  memes  de  l'Abbe  Fauchet  !  -)  «  Je  ne  suis 
responsable  que  de  ce  que  j'ecris  (il  veut  dire  par  lä  de  ce  qui  est 
signe  de  son  nom)  encore  ne  le  suis-je  pas  meme  des  fautes  d'impres- 
sion  et  des  contresens  multiplies  sans  cesse  dans  mes  discours.  J'ai 
dejä  dit,  et  je  le  repete,  je  n'en  ai  aucunement  l'inspection  et  jusqu'ä 
present  je  n'ai  pas  pu  avoir  le  credit  de  corriger  l'epreuve  de  mes 
propres  ouvrages. »  II  se  defend  en  plus  ^)  d'avoir  jamais  eu  l'idee 
d'interesser  tous  les  Francs  Freres  ä  raUier  les  hommes  aux  principes 
de  liberte,  d'egalite  et  d'union.  II  ajoute  que  cette  idee  appartient 
ä  un  electeur  de  1789,  auteur  de  la  motion  de  la  Garde  Bourgeoise. 
D'autre  part  les  editeurs  nous  disent  dans  la  preface  de  la  tragedie 
de  Bonneville  L'Annee  1789,  que  celui-ci  *)  «  a  eu  une  tres  grande 
part  ä  l'ouvrage  publie  avant  la  prise  de  la  Bastille  sous  le  nom  de 
Tribun  du  Peuple  et  lequel  a  ete  attribue  ä  Mirabeau,  ä  Condorcet 
et  ä  d'autres  grands  ecrivains. »  «  Pretez  l'oreille  ä  la  voix  du  Tribun 
du  Peuple.  Non,  ce  n'est  pas  Mirabeau  qui  vous  a  appeles  aux  armes, 
qui  vous  a  nourris,  qui  vous  a  confederes.  Ingrats  !  J'ai  la  fierte  de 
croire  que  vous  reconnaitrez  votre  appui,  votre  frere  et  l'indomptable 
ami  de  la  verite. »  Signe:  Le  Tribun  du  Peuple.  Et  encore  Aux  Veri- 
tables  A  mis  de  la  Liberte  ä  la  page  4  « Le  Tribun  du  Peuple,  ouvrage 
proscrit,  que  Mirabeau,  cependant,  faisait  vendre,  chez  lui  ä  Ver- 
sailles et  dont  j'etais  l'auteur,  engagea  les  electeurs  patriotes  ä  se 
reunir. . .  '^ 

Notons  aussi  que  Bonneville  fait  imprimer  dans  son  Esprit  des 
Religions  des  passages  entiers  pris  dans  ces  pubhcations  comme 
provenant  de  sa  plume  ä  lui.  ^)  Le  lecteur  est  du  reste  dejä  prevenu 
dans  l'introduction  du   Vieux  Tribun  du  Peuple  1789   (5®  edition) 


')  Voir  chapitre  I. 

2)  Bouche  de  fer,    1791.  janv.-mars,  p.  58. 

3)  Bouche  de  Fer,  janv.-mars,  1791,  p.  5°- 

*)  Voir  Fiches  Bouche  de  Fer,  avril-mai,  1791.  PP-  26-7-8  et  63-75  et  268. 

5)  Exemples  de  quelques  passages  r6imprim6s  dans  l'Esprit  des  Re- 
ligions 
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qu'un  «  assez  grand  nombre  des  essais  ont  ete  retranches  de  cette 
edition,  pour  les  inserer  ailleurs  et  entre  autres  dans  VEsprit  des  Re- 
ligions,  dont  on  va  reimprimer  une  3^  edition. »  II  invoque  en  plus 
Montesquieu,  Voltaire  et  Rousseau  (auteurs  preferes  de  Bonneville) 
et  leur  demande  de  lui  «  enseigner  l'art  d'emmieller  le  breuvage  sa- 
lutaire. » 

On  remarquera  d'ailleurs  que  Bonneville  aime  assez  le  mystere 
et  se  plait  ä  ecrire  sous  un  Pseudonyme  tout  en  laissant  deviner  son 
identite. 

Partout  oü  nous  avons  puise  dans  ce  travail,  nous  avons  cru  re- 
marquer  des  phrases  et  des  passages  entiers  empruntes  ä  d'autres 
ceuvres  de  Bonneville,  avec  de  frequents  renvois  aux  Jesuites  chassds 
de  la  Magonnerie,  ä  l'Histoire  de  l'Europe  Moderne,  ou  ä  VEsprit  des 
Religions  ou  bien  des  passages  qui  portaient  infailliblement  son 
empreinte  ou  qui  se  trouvaient  franchement  signes  de  lui.  Si  toute- 
fois  nous  nous  sommes  parfois  trompes  et  que  nous  ayons  attribue 
ä  Bonneville  les  articles  d'un  coUaborateur,  nous  aimons  ä  offrir 
cette  consideration  au  lecteur  :  que  Bonneville  se  trouvait  etre  le 
redacteur  en  chef  et  ce  qui  s'imprimait  dans  le  Journal  avait  reQU  son 
visa.  Ouand  il  n'est  pas  de  l'avis  de  l'ecrivain  il  le  dit  au  bas  de  la  page. 
Nous  pourrions  ajouter  qu'il  se  sentait  parfois  blesse  du  peu  d'atten- 
tion  que  certains  auditeurs  lui  pretaient  ou  plutot  du  ridicule  dont 
quelques-uns  le  couvraient.  «  Quand  il  (c'est-ä-dire  Bonneville)  a 
propose  la  reunion  des  Electeurs  au  Musee,  i)  dans  le  Tribun  du 
Peuple,  on  lui  a  ri  au  nez  ;  quand  il  a  fait  ä  la  premiere  assemblee  de 
ces  Electeurs,  la  motion  pour  la  garde  bourgeoise  ^)  qu'on  trouve 
aujourd'hui  si  sage  et  si  belle,  on  l'a  accuse  d'impertinence  ;  quand 


Lettre  VIII  du  Tribun  du  Peuple  1789. 

Allegorie'  du  Geant  Fort  par  le  Bras.   Tribtm  du  Peuple  1789. 

Le  plus  beau  de  vos  cantiques.  Le   Vieux  Tribun  du  Peuple  1790. 

Discoürs  sur  les  «  Mysteres  de  la  Liberte»  Bouche  de  Per,  fevrier  1791. 

Extrait  d'une  lettre  adressee  ä  Condorcet.  Bouche  de  Per,  oct.-d6c.  1790. 

Traduction  de  la  scöne  Brutus-Cassius.  Bouche  de  Per,  avril-mai 
1791,  pp.  240-6. 

1)   Bouche  de  Per,  janv.-mars,   1791,   p.  421,. 

-)  Cf.  Bouche  de  fer,  avril-mai,  1791,  p.  212  :  «  Pour  toute  reponse  ä 
ceux  qui  trouvent  trop  audacieux  cette  motion  que  nous  poursuivrons  jus- 
qu'ä  ce  qu'enfin  on  nous  entende,  nous  citerons  un  passage  du  Tribun  du 
Peuple,  qui  sert  d'introduction  ä  la  Bouche  de  Per.  II  nous  est  agröable  de 
penser  que  ce  qu'on  trouve  audacieux  aujourd'hui,  ne  l'etait  pas  moins  avant 
la  chute  de  la  Bastille  ;  alors  nos  principes  etaient  les  memes  :  c'est  aujourd'hui 
seulement  que  nos  expressions  sont  plus  moderees. » 
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il  a  ^t^  Charge  des  convois  de  la  capitale,  les  uns  ont  ri  de  l'epee  qui 
lui  avait  et^  donnee  ä  Rouen,  d'autres  ont  voulu  le  faire  perir  sur 
r^chafaud,  pour  avoir  arm^  des  citoyens  qui  escortassent  nos  con- 
vois. Quand  il  a  propose  au  nom  du  Cercle  Social,  une  Confederation 
Universelle,  on  l'a  calomnie  de  plus  belle  ;  quand  il  a  voulu  lire  un  des 
plus  beaux  ouvrages  qui  ait  encore  ete  prononce  ä  notre  tribune,  on 
l'a  pris  pour  un  enthousiaste  ! » 

Dans  toutes  ses  publications  il  prend  pour  juge  et  comme  cri- 
terium  l'opinion  publique,  la  voix  du  Peuple  —  Peuple  par  une 
majuscule.  ')  « le  Peuple  ne  peut  mourir  jamais  :  ne  perdez  point  cou- 
rage,  le  Peuple  c'est  l'Eternel,  c'est  le  Maitre,  c'est  le  Tout  Puissant. » 

^)     L'opinion  publique  est  l'espece  de  loi 

Dont  tout  individu   peut  etre  le  ministre. 

Si  quelque  homme  egar6  par  un  conseil  sinistre 

Vous  disait  ä  grands  cris  :  Peuples,  dcoutez-moi 

Ce  ne  serait  au  plus  qu'un  leger  metöore 

Un  eclair  qui  s'^chappe  et  qu'un  instant  devore 

Mais  si  d'un  peuple  entier,   par  un  instinct  heureux 

II  marque  les  döcrets  ou  presage  les  vceux, 

D'un  supreme  conseil  c'est  la  force  magique, 

Et  sa  bouche  de  fer  sauve  la  rdpublique. 

On  n'est  rien  sans  les  vceux  que  le  peuple  a  portes  : 

On  est  tout  si  du  peuple,  on  peint  les  volontes. 

Plus  loin,  ä  partir  de  la  page  4,  il  nous  decrit  quelques  membres 
du  Cercle  Social  et  nous  le  soup9onnons  fort  de  s'etre  decrit  lui-meme 
sous  differentes  formes  et  figures.  « Le  Poete »  pourrait  bien  etre 
BonneviUe,  cet  homme,  «  qui  n'a  jamais  ä  la  bouche  que  des  vers 
de  Pindare,  de  Sophocle  et  d'Homere.  II  aime  Racine,  mais  il  trouve 
dans  son  Shakespeare  et  dans  son  Ossian  plus  de  verve  patriotique, 
un  plus  grand  enthousiasme  et  plus  de  profondeur  dans  l'etude  de 
la  nature.  Nous  le  croyons  un  peu  timbre  {sie).  II  nous  met  ä  chaque 
instant  sous  les  yeux  ce  mot  de  la  Genese  oü  le  Tout-Puissant  (qu'il 
appelle  un  grand  poete,  le  subhme  Createur)  se  propose  de  faire 
rhomrne  ä  son  image. »  Et  encore  peut-etre  cet  autre  membre  dont 
la  passion  favorite  est  «  d'attacher  une  histoire  de  l'esprit  et  du  coeur 
humain  ä  l'histoire  des  Revolutions  des  Empires.  II  pretend,  comme 
Mably  (encore  un  auteur  que  Bonneville  aime  ä  citer)  que  tous  nos 
historiens  soumis  ä  des  censeurs  ä  la  royale  fönt  pitie.  C'est  de  tous 


^)   Le    Vieux  Tribun  et  Sa  Bouche  de  Fer,  pago    ^84. 
^)  Le    Vieux  Tribun  du  Peuple,   17QO. 
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les  hommes  le  moins  propre  ä  ces  intrigues  ^)  necessaires  au  succes 
mercantile  d'un  bon  ouvrage. »  C'est  bien  lä  l'esprit  de  Bonne^^Ue, 
qui  ne  cesse  de  s'ecrier  :  «Que  le  bien  s'opere  par  moi  ou  par  un  autre, 
peu  Importe,  pourvu  qu'il  se  fasse. » 

Le  Cercle  Social  voudrait  faire  instaUer  une  Beuche  de  Fer  ä  la 
porte  de  la  Maison  Commune  sous  la  protection  d'un  Garde  Na- 
tional :  dans  chaque  departement  il  y  aurait  un  Tribunal  National 
de  douze  citoyens  dus,  qui  surveiUeraient  et  formeraient  la  Censure 
de  la  Bouche  de  Fer  du  departement.  « Cette  Institution  ^)  doit  per- 
fectionner  notre  Gouvernement  national,  notre  code  municipal, 
notre  commerce,  et  dans  chaque  departement  ferait  fieurir  les  arts 
et  les  bonnes  lettres,  qui  sont  la  force  d'un  Empire  en  eclairant  tous 
les  citoyens. »  Une  partie  de  l'ouvrage  est  destinee  au  developpement 
et  ä  la  discussion  d'un  pacte  federatif  ^)  et  «  ressemblera  *)  pour  la 
forme  et  s'il  est  possible  pour  l'interet,  aux  Essais  de  Montaigne, 
de  Bacon,  de  Mably,  au  ddvelofpement  du  Contrat  Social  de  Jean- 
Jacques  et  encore  aux  feuilles  pe'riodiques  des  Spectateurs  Anglais  et 
A  lleniand » :  une  autre  forme,  une  espece  de  moniteur  universel  avec 
un  compte-rendu  assez  detaille  et  assez  exact  des  seances  de  l'Assem- 
blee  Nationale  avec  certaines  observations,  motions,  denonciations 
d'abus,  —  resultat  des  lettres  trouvees  dans  les  Bouches  de  Fer.  On 
avait  accuse  cette  pubHcation  d'etre  incendiaire,  non  sans  un  certain 
fond  de  verite.  La  refutation  du  redacteur  est  presque  un  aveu.  *) 
«  En  cela  on  n'a  pas  tout  ä  fait  fort,  car  nous  sommes  bien  sürs  que 
jamais  on  n'a  parle  avec  plus  de  chaleur  de  la  fratemite  (religion) 
universelle,  du  besoin  de  s'aimer  avec  franchise,  de  respecter  les 
lois,  et  de  repousser  avec  intrepidite  les  tyrans  qui  menacent  nos 
frontieres. »  «  Tous  les  peuples  seront  un  jour  libres  et  confederes 
par  nos  soins  :  voilä  la  recompense  la  plus  douce  de  nos  cceurs. » 

Le  Cercle  Social  se  composait  d'utopistes  qui  revaient  d'utihser 
toute  Organisation  etabUe  pour  arriver  ä  la  regeneration  sociale  du 
monde  entier.  Bonneville  et  Claude  Fauchet  en  etaient  les  fonda- 
teurs  et  s'attribuerent  respectivement  les  fonctions  de  secretaire  et 
de  procureur  general.  Ce  n'etait  pas  un  club  :  il  ne  devait  y  avoir 


')  Cf.  «  He  is  represented  as  a  man  not  much  calculated  for  the  sordid 
struggle  of  a  money-making  world».  W.  Irving,  Adventures  of  Capt.  Bonne- 
ville, Intro.   Notice  p.   7.  Ouvrage  cit6. 

^)  Le   Vieux  Tribun  du  Peuple,   1790,  p.   21. 

^)  Voir  Cercle  Social,  vol.   I,   p.   i. 

*)  Voir  Bouche  de  Fer,   i^r  oct.   1790,  p.   16. 

^)   Cercle  Social,  vol.   11,  p.   2. 
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ni  maitres,  ni  disciples.  Tout  citoyen  sans  exception  pouvait  monter 
ä  la  tribune.  L'on  y  etait  admis  sans  Initiation.  «  Ainsi  nous  invitons 
aujourd'hui  tous  les  clubs,  ')  toutes  les  loges,  toutes  les  societes  na- 
tionales et  etrangeres  ä  s'unir  ä  nous  pour  deliberer  et  pour  reduire 
tous  les  systemes  politiques  ä  leur  juste  valeur  par  la  force  des  prin- 
cipes  connus  ä  chacun  d'eux...  Nous  declarons  reconnaitre  pour 
membres  de  la  Confederation  Universelle,  les  Electeurs  de  1789 
dans  tout  l'Empire,  les  Amis  de  la  Liberte  de  la  Presse,  tous  les  Francs- 
Ma^ons  de  l'Univers,  quel  que  soit  leur  Systeme  particulier,  les  Amis 
de  la  Constitution,  Gardes  Nationales,  et  tous  ceux  qui  ont  ete  elus 
par  le  Peuple  ä  quelque  charge  publique. »  Bonneville  desire  la  fede- 
ration  de  toutes  les  societes,  qu'il  considere  comme  soeurs  ^)  mais 
il  fera  preuve  d'une  certaine  animosite  contre  les  Jacobins,  dont  il 
n'aime  pas  le  caractere  dominateur  et  intolerant.  Leur  esprit  d'os- 
tracisme  lui  deplait,  d'autant  plus  que  c'est  tout  ä  fait  contre  les 
principes  des  Amis  de  la  Verite,  dont  il  est  un  des  chefs.  «  Mais  il  est 
affreux,  ^)  execrable,  infernal  et  jesuitique  d'oser  dire,  comme  les 
meneurs  des  Jacobins,  hors  de  notre  eglise  il  n'y  a  point  de  salut ! » 

«  Des  liaisons  exclusives  au  sein  du  peuple  libre  !  et  l'on  usurpe 
encore  le  titre  d'Amis  des  bonnes  lois.  Meneurs  des  Jacobins,  on  ne 
doit  voir  en  vous  que  d'abominables  tyrans,  ou  plutot  de  ces  hommes 
depraves,  pour  qui  la  liberte  n'est  qu'un  mot  vide  de  sens,  et  ä  qui 
tout  est  bon,  pourvu  que  ce  soit  eux  ou  leurs  amis  qui  tiennent  le 
sceptre. » 

Avec  cela,  les  Jacobins,  qui  apprehendaient  une  revolution 
sociale  et  suivaient  une  politique  de  prudence  les  accusaient  de 
reclamer  la  loi  agraire,  accusation  injuste  pour  la  Bouche  de  Fer, 
quoique  Bonneville  en  ait  presque  demontre  la  necessite  dans  son 
Esprit  des  Religions.  Les  choses  en  vinrent  ä  ce  point  que  Laclos 
proposa  ä  la  seance  des  Jacobins  du  19  novembre  1790  d'envoyer  une 
adresse  ä  toutes  societes  affiliees  pour  les  mettre  en  garde  contre  le 
Cercle  Social  et  les  avertir  de  ne  pas  confondre  avec  la  Societe  des 
Amis  de  la  Constitution.  Le  lendemain,  le  comite  du  Cercle  Social 
usa  de  represailles  et  refusa  aux  Jacobins  l'entree  gratuite  ä  leurs 
reunions.  *) 


')   Cercle  Social,  vol.   I,   p.   15. 

2)   Cf.  Bouche  de  Fer,  avril-mai,  1791,  p.  27.    «  Toutes  les  Societes  sont 
sceurs.  Point  de  societe  domLnatrice. » 

^)   Bouche  de  Fer,  janv.-mars,   1791,  p.   215. 
*)  Voir  appendice   «A  »  III,  IV,  V. 
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Parfois  Bonneville  semble  precher  la  haine  des  riches  et  la  guerre 
des  classes  sociales,  mais  c'est  quand  l'opulence  et  l'oisivete  des 
classes  aisees  nuisent  au  bonheur  du  peuple  travailleur.  «  Pauvre 
peuple,  ^)  ces  palais  dores  oü  vos  ennemis  se  perdent  de  mollesse, 
vous  les  avez  bätis  ;  vous  leur  preparez  ä  jeun  ces  repas  somptueux 
qui  les  enivrent  de  luxure.  Ces  chevaux,  sous  lesquels  ils  vous  ecrasent 
en  courant  ä  leurs  rendez-vous  steriles,  c'est  vous  qui  les  avez  domptes. 
Qua  vous  a-t-on  laisse  ?  » 

Bonneville  combat  surtout  l'extreme  richesse,  l'extreme  misere 
et  avant  tout  l'oisivete,  source  de  tant  de  maux. 

Les  deux  grands  ennemis  de  la  nation  sont  l'aristocratie  et  le 
clerge  —  les  ministres  du  roi  et  de  Dieu.  «  Craignez  le  haut  clerge,  ^) 
c'est-ä-dire,  la  seule  partie  du  clerge  qui  soit  noble,  qui  soit  riebe, 
qui  soit  oisive  et  la  haute  noblesse,  la  seule  partie  de  la  noblesse  qui 
obtient  par  ses  bassesses  dans  les  cours  les  recompenses  qui  sont 
dues  aux  longs  et  penibles  travaux  de  la  petite  noblesse.  Voilä  les 
ennemis  de  la  nation. » 

Nous  trouvons  la  meme  irritation  contre  les  pretres  que  nous 
avons  dejä  signalee  dans  l'Esprii  des  Religions,  contre  ces  pretres 
celibataires  qui  entretiennent  le  peuple  dans  une  croyance  aveugle.  ^) 
Toutefois  il  ne  faut  pas  dire,  comme  Jean-Jacques,  que  « la  religion 
chretienne  est  si  mauvaise  que  c'est  perdre  son  temps  de  s'amuser 
ä  le  demontrer. »  Ce  serait  lä  avoir  dit  la  verite  plutot  pour  l'honneur 
de  l'avoir  dite  que  par  un  desir  sincere  de  la  faire  aimer.  Bonneville 
voudrait  remonter  aux  plus  simples  idees  religieuses,  epurees  de 
tout  alliage. 

Comme  nous  avons  pu  le  voir  dans  notre  etude  sur  VEsprit  des 
Religions,  Bonneville  prend  la  voix  du  peuple  comme  base  de  tout 
bon  gouvernement.  II  rappelle  la  brochure  de  Sieyes  de  janvier  1789. 
« Qu'est-ce  que  le  Tiers  Etat  ?   Qu'a-t-il  ete  jusqu'ä  present  dans 


')  Le   Tribun  du  Peuple   1789,   p.  8. 

^)  Le  Tribun  du  Peuple,   178g,   p.    7. 

Cf.  Voltaire  cite  dans  la  Bouche  de  Fer,  avril-mai,   1791. 

II  Les    pretres   ne    sont     point     ce    qu'un     vain    peuple    pense; 
Notre  credulite  fait  toute  leur  science. » 

^)   Cf.   Chronique  du  Mois. 

Satan  prit  dans  son  trone  un  roi  cruel,   un  traltre, 
Qu'il  trempa  dans  le  fiel  pour  en  former  un  pretre, 
Un  faiseur  de  sermenis  ! 

<i  Ainsi  donc  le  clerge  corrompant  les  moeurs  a  partout  ouvert  la  porte 
aux  plus  enormes  abus. » 
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l'ordre  politique  ?   Rien.   Que  demande-t-il  ä  y  devenir  ?   Quelque 
chose. » 

A  l'axistocratie  hereditaire,  i)  il  faudrait  substituer  une  aris- 
tocratie  elective  et  ces  representants  ou  senateurs  ne  seraient  que  les 
declarateurs  et  les  depositaires  des  lois.  Bonneville  voudrait  etablir 
un  equilibre  entre  les  forces  sociales  et  une  juste  repartition  des  pou- 
voirs.  2)  «  Le  pouvoir  executif  au  Roi,  le  pouvoir  administratif  aux 
Assemblees  provinciales,  le  pouvoir  legislatif  aux  Assemblees  na- 
tionales, le  pouvoir  censorial  ä  tous  les  individus. »  II  est  evidemment 
de  premiere  necessite  d'obeir  aux  lois  mais  il  nous  est  loisible  ä  tous  de 
les  censurer.  II  y  a  lä  presque  une  contradiction,  surtout  quand  l'au- 
teur  y  trouve  une  preuve  qu'on  aime  la  loi  qui  «  pour  etre  constitu- 
tionnelle  doit  etre  impartiale  et  le  resultat  de  la  volonte  de  tous. » 
BonneviUe  entend  par  lä  la  volonte  de  la  majorite.  ^)  «  Un  peuple 
aurait  cesse  d'etre  libre  ou  ne  le  serait  pas  encore,  si  un  seul  de  ses 
membres  etait  prive  de  son  droit  de  censure,  qui  forme  l'opinion 
publique,  ponderatrice  de  tous  les  differents  pouvoirs.  Ce  serait  lä 
vraiment  renoncer  ä  sa  qualite  d'homme,  aux  droits  de  l'humanite 
et  meme  ä  ses  devoirs. » 

Et  encore  *)  «Dites  aux  peuples  de  la  terre  que  le  seul  pouvoir 
qui  lui  appartient  est  le  pouvoir  de  la  Censure  ;  que  sous  aucun  pre- 
texte  ils  ne  doivent  s'en  dessaisir  mais  qu'ils  doivent  se  bomer 
ä  l'exercice  de  ce  pouvoir,  qui  n'a  jamais  ete  reellement 
entre  les  mains  du  peuple  Roi,  toujours  trompe  et  souvent 
plus  malheureux  que  tous  les  reis  de  la  terre  auxquels  il  com- 
mandait.  La  nation  doit  indiquer  et  proposer  des  lois,  nommer  des 
representants  pour  rediger  ces  lois,  les  discuter  entr'eux,  et  ensuite 
avoir  un  Roi  qui  pose  le  cloud  (sie)  sacre  :  qui  peut  et  doit  en  appe'er 
au  Peuple  quand  ses  representants  oublient  les  bomes  de  la  loi  cons- 
titutionneüe,  que  le  peuple  sanctionnerait  au  moins  pour  vingt  ans. » 


1)  Cf.  Brissot  ä  Bonneville.  Chronique  du  Mois,  oct.  1792.  «  D'ailleurs 
il  faut  convenir  qu'ä  Rome  on  avait  cr6e  une  source  eternelle  de  vice  et  de 
corruption  dans  ce  s^nat  hereditaire  :  car  la  perfection  de  la  socidte,  comme 
le  gouvemement,  est  en  raison  de  l'election  et  de  l'amovibilite  des  places. 
II  y  a  necessairement  des  vices  partout  oü  il  y  a  des  places  ind^pendantes  du 
peuple  et  perpetuelles ;  aussi  les  vices  dans  les  republiques  anciennes  tenaient 
principalement  aux  formes  monarchiques  ou  aristocratiques  qu'on  y  avait 
conserv^es. » 

^)   Bouche  de  Fer  1790,   I,   p.   232. 

ä)   Le   Vieux   Tribun  du  Peuple,   1790,   p.  25. 

*)   Bouche  de  Fer,   1790,   p.   231. 
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Bonneville  revient  souvent  dans  le  demier  volume  du  Vieux 
Tribun  du  Peuple  sur  l'idee  de  cette  nouvelle  magistrature  [censure 
nationale),  car  il  croit  y  avoir  vu  le  premier  principe  d'organisation 
civile  de  toutes  les  republiques  qu'il  connait  ;  il  y  voit  la  force  contre 
l'ambition,  les  caprices  et  les  fureurs  autant  du  peuple  que  du  senat. 
II  croit  ä  la  bonne  influence  de  la  Censure  car  eile  «  opfere  comme  la 
nature  :  ses  blessures  ne  sont  plus  incurables ».  Les  crimes  sont  du 
ressort  de  la  justice  vengeresse,  mais  la  Censure  les  previent  en  n'at- 
teignant  que  les  fautes.  «  Elle  punit  comme  un  pfere  qui  ote  ä  son 
fils  un  poignard  dont  il  peut  etre  blesse. » 

«  On  aura  trouve  la  Solution  de  ce  nouveau  probleme  social 
quand  vous  aurez  organise  dans  toutes  ses  parties  un  veritable  cen- 
surat,  paternel,  civique,  patriarchal !  » 

Du  reste  cette  idee  avait  souvent  ete  discutee  avant  Bonneville 
et  il  avoue  lui-meme  l'avoir  vue  chez  Montesquieu,  Mably  et  Rous- 
seau. ^) 

II  faut  donc  former  des  lois  impartiales  ^)  sans  s'occuper  des 
Privileges  anterieurs;  il  faut  concourir  au  triomphe  de  la  raison  et 
purger  peu  ä  peu  la  terre  de  ses  erreurs.  «  Ce  jour  viendra,  ^)  dit 
Bonneville,  et  la  terre  epuree  ne  produira  plus  de  pretres  qui  se 
diront  les  createurs  d'un  Dieu,  ni  de  grands  visirs,  ni  de  rois  absolus. » 
C'est  la  nature  qui  nous  enseigne  ces  principes  de  liberte  et  le  moyen 
le  plus  sür  d'y  parvenir  est  de  pen^trer  tous  les  cceurs  de  ce  principe 
constitutionnel  *)  «  que  si  la  patrie  est  faite  pour  s'identifier  au  grand 
tout,  ce  tout  doit  proteger  de  sa  force  entiere  et  de  sa  puissance  irre- 
sistible  la  plus  faible  de  ses  parties. » 

Les  ministres  meme  seraient  elus  au  scrutin  et  seraient  res- 
ponsables  individuellement.  II  irait  meme  jusqu'ä  demander  que  le 
pouvoir  judiciaire  fut  entre  les  mains  des  amis  de  la  liberte !  II  voudrait 
voir  abolir  la  difference  faite  entre  les  citoyens  actifs  et  passifs  et 
demanderait  que  tous  les  citoyens  qui  ont  servi  la  patrie  pendant 
les  12,  13  et  14  juillet  et  dans  tous  les  jours  de  terreur  ou  de  danger 
fussent  declares  citoyens  actifs.  *)  « Est-ce  trop  vous  demander  pour 
ce  pauvre  peuple  qui  a  fait  une  revolution  admirable  ? »  Bonneville 


')  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  livre  5. 

Mably,  Droits  et  Devoirs  de  Citoyens,  Lettre  7. 

Rousseau,    Contrat  Social,  livre  4. 
2)    Tribun  du  Peuple,   1789,   p.  35. 
ä)   Le   Vieux  Tribun  du  Peuple,   1790.  p.   14. 
«)  Ibid.  p.  138. 
^)   Tribun  du  Peuple,   1789,   p.   13. 
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attaque  avec  vigueur  le  Systeme  censitaire  et  reclame  la  suppression 
du  marc  d'argent. 

Bonneville  insere  dans  sa  Bouche  de  Per  de  l'annee  1790  une  lettre 
de  Condorcet  oü  celui-ci  raisonne  d'une  fa^on  suivie  et  juste.  II  y 
expose  quelques  reclamations  et  exprime  des  doutes  sur  la  justice 
d'un  des  decrets  de  l'Assemblee  Nationale.  <>  Vous  avez  fait  dependre 
de  rimposition  directe,  ecrit-il,  le  titre  de  citoj'en  actif  et  par  lä 
vous  avez  lie  les  lois  de  finance  aux  lois  constitutionnelles.  Un  change- 
ment  dans  les  premieres  pourraient  alterer  la  Constitution,  ce  bien- 
fait  precieux  que  nous  tenons  de  votre  sagesse. »  «  Vous  ne  souffrirez 
point  qu'une  conversion  de  quelques  contributions  directes  en  im- 
pots  indirectes,  puisse  changer  une  Constitution  libre  en  aristocratie. » 

En  outre  Bonneville  trouve  mauvais  et  regrettable  l'irrevocabilite 
d'articles  formant  un  Systeme  lie,  car  il  se  pourrait  bien  que  des  ar- 
ticles  adoptes  Tun  apres  l'autre  produisissent  de  veritables  contra- 
dictions  entre  eux. 

Mais  en  1790  Bonneville  estime  que  la  premiere  Constitution 
est  faite,  ^)  Constitution  due  aux  deliberations  de  l'Assemblee  Na- 
tionale. II  entend  par  lä  l'acceptation  que  le  roi  fit  le  5  octobre  1789 
des  articles  de  Constitution  et  de  la  Declaration  des  droits  de  rhomme. 
Auparavant  un  seul  homme  faisait  la  loi  et  eile  etait  necessairement 
aussi  incertaine  et  capricieuse  que  l'interet  personnel  qui  se  prefere 
ä  tout.  Maintenant  la  France  possede  une  Constitution  impartiale 
et  stable.  La  Constitution  ne  peut  plus  varier  que  la  nature  ;  mais 
il  ne  faut  pas  confondre  Constitution  et  gouvemement.  ^)  «  Le  gou- 
vemement  existe  le  meme  tant  que  la  nation  ne  l'a  pas  change  : 
c'est  alors  un  gouvemement  constitutionnel,  mais  ce  n'est  pas  une 
Constitution.  S'assembler,  s'unir,  s'armer,  rester  arme,  voilä  une 
Constitution  ;  mais  s'assembler  n'est  pas  concilier  tous  les  interets, 
n'est  pas  vaincre  tous  les  obstacles,  n'est  pas  connaitre  tous  les  avan- 
tages  des  Saisons  et  des  lieux,  ce  n'est  pas  remedier  ä  tous  les  abus 
nes  et  ä  naitre  ;  s'assembler  n'est  pas  regir  ;  regir  est  un  art  et  par 
cela  meme  toujours  susceptible  de  se  perfectionner  ;  de  lä  la  neces- 
site  d'un  gouvemement  national. » 


^)  Voir  Cercle  Social,  vol.   i. 

-)  Cf.  Esprit  des  Religions  et  le  chap.  portant  ce  titre. 
Voir  Cercle  Social,  I,  p.  5  et  6. 
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II  faut  instruire  et  relever  le  peuple  qui  n'a  ete  jusqu'ici  que  mal 
eclaire.  ^)  Bonneville  croit  que  le  peuple  veut  toujours  le  bien  :  parfois 
peut-etre  il  ne  le  voit  pas  de  lui-meme.  II  croit  l'espece  humaine  inde- 
finiment  perfectible,  et  qu'en  se  perfectionnant  ainsi  eile  fera  des  pro- 
gres  inestimables  vers  la  paix,  la  liberte  et  l'egalite  :  vers  le  bonheur 
et  la  vertu.  ^) 

BonneviUe  espere  beaucoup  de  la  republique  des  lettres  et  pre- 
conise  la  liberte  entiere  de  la  Presse  et  meme  des  ecrits  anonymes. 

«  Les  Brigands  ne  sont  pas  les  seuls  qui  se  masquent  :  ^)  quelque- 
fois  les  plus  nobles  Chevaliers  sont  entres  deguises  dans  la  lice  pour 
cacher  la  main  secourable.  Ils  voulaient  qu'ä  leurs  coups  seulement 
on  reconnut  le  heros.  Othon  de  Witteisbach,  exile  de  la  cour  de  Phi- 
Hppe  y  revient  masque  pour  combattre  dans  un  toumois,  oü  la  main 
de  sa  bien-aimee  devait  couronner  le  vainqueur.  » 

«  Un  bon  citoyen,  ■*)  qui  veut  absolument  qu'on  ne  donne  ä  ses 
conseils,  ä  ses  eloges,  ou  ä  ses  plaintes  que  l'autorite  de  la  raison,  peut 
se  cacher  par  un  motif  louable.  » 

« C'est  ä  la  republique  des  lettres  ^)  ä  former  ä  la  fois  un  foyer  de 
lumiere  et  un  corps  de  resistance.  »  C'est  d'elle  que  « nous  attendons 
du  patriotisme  et  de  la  verite,  »  si  par  hasard  l'erreur  ou  la  trahison 
se  glissait  dans  l'Assemblee  Nationale.  Cette  liberte  de  la  Presse  pour- 
rait  donner  lieu  ä  certains  abus,  mais  le  gain  contrebalancerait  le  mal. 
Si  les  «  Papiers-Nouvelles  »  sont  des  armes  pour  les  mauvais  citoyens, 
ils  forment  un  bouclier  pour  les  gens  de  bien  ;  pour  le  peuple 
c'est  un  flambeau  d'etemelle  lumiere  car  le  peuple  veut  toujours 
le  bien  mais  ne  le  voit  pas  toujours  de  lui-meme. 

«  Republique  des  Lettres,  ^)  nous  sortons  des  tombeaux  !  et  l'on 
peut  encore  assassiner  ;  l'on  peut  encore  etouffer  la  voix  de  l'homme 
libre,  lui  ravir  sa  propriete,  la  propriete  sacree  du  genie,  qu'il  a  creee 
lui-meme,  qui  n'ote  rien  ä  personne,  qu'il  a  tireede  son  cceur,  comme 
du  neant,  pour  le  bonheur  du  monde  ;  mais  certes,  non  jamais,  l'im- 
primerie  du  Cercle  Social,  ce  premier  monument  de  la  liberte  de  la  pa- 


1)  Cf.  Histoire  de  l'Europe  Moderne.  «  Des  peuples  entiers  ne  pensent 
point  encore  et  ils  en  concluent  qu'ils  sont  incapables  de  penser  :  ils  ca- 
lomnient  le  genre  humain. » 

Cf.  aussi  Esprit  des  Religions,  2«  partie. 

2)  Cf.  Esprit  des  Religions,  2^  partie  et  constater  qu'en  cela  il  est  de 
l'avis  de  Condorcet,  voir  Le    Vieux  Tribun  du  Peuple,   1790,   p.   198. 

')   Tribun  du  Peuple,   178g,   p.  23. 

*)    Tribun  du  Peuple,   1789,   p.   24. 

^)   Ibid.,  p.   114. 

^)   Le   Vieux  Tribun  du  Peuple  et  sa  Bouche  de  Per,   II,  p.   107. 
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role,  ni  maitres,  ni  disciples,  ne  sera,  entre  vos  mains,  un  Instrument 
de  servitude,  d'infamie  ou  d'agiotage  mercantile.  » 

Le  Cercle  Social  s'occupe  egalement  de  l'education  des  enfants  ^) 
et  du  röle  de  la  femme  dans  la  societe.  II  a  un  comite  special  d'instruc- 
tion  et  d'education  pour  discuter  ces  questions  importantes  au  bonheur 
du  peuple.  Bonneville  voudrait  abolir  les  asiles  pour  les  enfants  et  les 
remplacer  par  des  secours  donnes  directement  aux  parents.  «  Quoi,  ^) 
ces  enormes  sommes  dont  s'enrichissent  le  plus  souvent  les  adminis- 
trateurs  sans  pitie,  ou  dont  l'application  en  commun,  dans  des  asiles 
contagieux  est  presque  toujours  sürede  produire  le  crime  qu'on  voulait 
eviter  aux  parents,  ces  enormes  sommes,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
les  distribuer  ä  chaque  mere  infortunee,  dont  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement  se  prolongent  par  la  pensee  cruelle  de  ne  pouvoir  soutenir 
l'existence  du  nouvel  enfant  auquel  eile  ne  peut  sourire  ?  Ainsi  les 
epoux  s'encourageraient  dans  la  penible  täche  d'elever  ....  des  Ci- 
toyens ä  la  Patrie  :  ainsi  serait  conserve  ce  pieux  sentiment  de  pater- 
nite,  qui,  une  fois  profane,  ne  peut  plus  laisser  rien  de  sacre  aux  yeux 
des  hommes.  » 

Des  femmes  avaient  dejä  ete  admises  aux  seances  de  la  Confe- 
deration  des  Amis  de  la  Verite,  mais  ce  n'est  qu'en  decembre  1790 
qu'une  Hollandaise  distinguee,  Mme  Palm,  nee  Etta  d' Adders,  de- 
manda  la  parole,  et  fit  lire  son  discours  par  un  des  secretaires  du  Cercle 
Social,  qui  en  vota  1 'Impression.  ^) 

C'est  une  courageuse  revendication  de  l'egalite  des  sexes  au  point 
de  vue  civil.  «  La  justice  doit  etre  la  premifere  vertu  des  hommes  libres 
et  la  justice  demande  que  les  lois  soient  communes  ä  tous  les  etres, 
comme  l'air  et  le  soleil  :  et  cependant  partout  les  lois  sont  en  faveur 
des  hommes,  aux  depens  des  femmes,  parce  que  partout  ce  pouvoir 
est  entre  vos  mains.  » *) 

Dans  un  autre  discours,  Mme  Palm  proposait  la  formation  d'un 
tribunal  international  pour  juger  les  differends  des  rois  eux-memes. 
A  ce  propos  l'abbe  Charrier  s'ecrie  :  ^)  «  Qui  n'admirerait  ce  rappro- 


1)  Bouche  de  Fer,  oct.-d6c.   1790,  p.  320. 

«  Le  Comite  d'instruction  et  d'dducation  s'assemblera  lundi  prochain 
ä  5  heures  et  demie  trds  precises  ä  la  salle  du  directoire.  Les  membres  de  la 
f^d^ration  universelle  qui  dösireront  s'y  r^unir  voudront  bien  se  faire  inscrire 
d'ici  ä  cette  premiere  s6ance. » 

2)  Le   Vieux  Tribun  du  Peuple,   1790,   p.   153. 
^)   Bouche  de  fer,  3  janv.  1791. 

*)  Voir  Appendice   «A»  VIII  et  IX. 
^)  Claude  Fauchet,  p.  180. 
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chement  ?  L'idee  premiere  d'un  tribunal  de  la  paix  revient  ä  une 
Hollandaise  et  c'est  dans  la  capitale  de  la  Hollande  qu'un  peu  plus 
d'un  siecle  apres,  se  tint  le  premier  congres  de  la  paix.  » 

Gräce  ä  la  propagande  de  Mme  Palm,  nous  voyons  bientot  se 
former  un  Cercle  patriotique  des  Amis  de  la  Ve'rüe^)  pour  porter  des 
secours  et  une  douce  consolation  ä  ces  meres  infortunees.  Leur  role 
est  noble  et  bienfaisant  :  elles  s'approchent  du  lit  de  douleur  et  sauvent 
deux  etres  ä  la  fois.  Ces  dames  s'occupent  aussi  des  soins  ä  donner  aux 
nouveaux-nes,  et  veillent  sur  les  enfants  de  leur  sexe,  «  que  le  desoeu- 
vrement  entraine  si  souvent  dans  le  chemin  du  vice.  » II  y  a  des  ateliers 
oü  ces  fillettes  peuvent  s'occuper  d'un  travail  selon  leurs  forces.  Cela 
leur  fait  contracter  l'habitude  de  l'occupation  et  leur  prepare  « des 
ressources  contre  la  misfere  et  la  honte  ».  Le  produit  des  souscriptions 
est  employe  ä  acheter  des  toiles  et  des  laines  pour  les  femmes  vraiment 
pauvres,  malades  ou  en  couche  et  des  layettes  et  toutes  les  choses 
de  premiere  necessite  pour  les  enfants. 

Ayant  degage  les  idees  directrices  de  Bonneville  jusqu'en  1790, 
nous  estimons  utile  de  fixer  la  marche  generale  qu'a  prise,  jusqu'ä 
present,  VOrgane  du  Cercle  Social.  Dans  son  premier  trimestre,  la  Bau- 
che de  Fer  demeure  un  chapitre  de  philosophie  morale,  destine  ä  pre- 
parer  un  programme  de  revolution  sociale.  Au  second  trimestre,  Bon- 
neville a  dejä  realise  son  reve  d'association  mondiale,  en  ce  sens  que 
le  Cercle  Social  est  en  correspondance  suivie  avec  l'Angleterre,  l'Ecosse, 
rirlande,  l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Prusse,  etc.  A  partir  du  troisieme 
trimestre,  la  feuille  des  Amis  de  la  Ve'rite  semble  prendre  une  forme 
moins  speculative  et  le  caractäre  pratique  de  ses  theories  sociales 
devient  plus  marque. 

Ajoute  ä  la  Bouche  de  Fer  se  trouve  maintenant  une  partie  poli- 
tique  avec  un  tableau  analytique  des  principes  constitutionnels  de- 
cretes  par  l'Assemblee  nationale,  car  la  Bouche  de  Fer  «  ne  saurait  faire 
un  plus  digne  emploi  de  sa  force  et  de  sa  bienfaisance,  qu'en  publiant 
les  lois  constitutionnelles,  decretees  par  les  representants  d'une  nation 
franche  et  libre.  C'est  alors  que  son  organe  sera  vraiment  celui  du 
Peuple  et  pour  ainsi  dire  la  voix  de  Dieu  meme,  dont  le  nom  est  la 
verite.  Vox  populi,  vox  Dei  :  Deus  autem  est  veritas.  » 

La  crise  du  mois  de  juin  1791  fut  pour  BonneviUe  l'occasion  de 
manifester  ses  opinions  republicaines.  D'abord  partisan  d'une  monar- 
chie  constitutionnelle,  qu'il  est  pret  ä  accepter  comme  Systeme  tran- 


Bouche  de  Fer,   1790,  p.  2-4. 
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sitoire,  Bonnevüle  devient  ardent  republicain  devant  la  perfidie 
du   Roi. 

Comme  dans  VEsprit  des  Religions,  BonneviUe  montre  en  1789 
un  grand  amour  et  un  grand  respect  pour  Louis  XVI.  II  lui  trouve  une 
natura  bonne  et  douce,  mais  reconnait  qu'il  est  la  victime  volontaire 
de  mauvais  conseillers  et  de  sa  femme.  II  le  prie  constamment  de  ren- 
voyer  ses  ministres  et  d'ecouter  la  voix  du  peuple.  «  Roi  des  Frangais.  ^) 
Le  champ  de  la  federation  d'un  peuple  libre  est  ouvert.  L'autel  de  la 
patrie  est  prepare  :  l'heure  du  14  juiUet  avance.  » 

BonneviUe  estime  que  les  reis  ne  sont  que  les  hommes  de  confiance 
des  peuples.  Si,  dans  leur  ingratitude,  ils  outragent  les  gouvemes  par 
leurs  injustices,  ceux-ci  ont  le  droit  de  les  punir.  ^) 

«  De  ja  le  peuple  eclaire  par  les  amis  de  la  chose  publique,  ne  veut 
plus  se  payer  de  promesses  perfides.  »  Ce  qui  engage  le  peuple  «  ä  se 
toumer  directement  vers  le  premier  citoyen  de  l'empire,  c'est  la  per- 
suasion  intime  que  le  grand  personnage  auquel  il  s'adresse,  a  trop 
d'elevation  dans  l'äme  pour  ne  pas  lui  ordonner  de  parier  le  vrai  lan- 
gage  des  hommes  francs  et  libres  et  qu'il  a  assez  d'intelligence  pour 
Tecouter  avec  attention  et  recueillement.  »  Le  premier  grand  malheur 
de  la  vie  du  Roi  a  ete,  selon  l'auteur,  de  n'entendre  le  langage  de  la 
verite  que  dans  les  plaintes  et  les  cris  de  tout  un  peuple  desespere. 
«  Les  etres  les  plus  vils  t'avaient  circonscrit,  entoure,  assiege,  osaient 
regner  en  ton  nom,  ä  ta  place  :  ils  avaient  tellement  ferme  tes  yeux 
et  ton  oreille,  que  tu  ne  voyais  pas  les  millions  d'hommes  que  le  deses- 
poir  avait  armes,  que  toi  seul,  dans  tout  l'Empire,  tu  n'as  pas  entendu 
la  chute  de  la  Bastille,  qui  a  ebranle  l'Univers  entier  et  fait  chanceler 
tous  les  trönes  de  la  terre.  » 

II  rappeile  le  mot  de  Bailly,  le  17  juillet  1789.  « Bailly  a  dit  vrai,*) 
Le  peuple  frangais  a  conquis  son  roi,  il  a  conquis  la  liberte  pour  toi  et 
pour  lui,  il  ne  l'a  conquise  tout  entiere  que  pour  t'en  confier  la  garde 
tout  entiere.  »  Si  le  peuple  a  declare  son  roi  inviolable  c'est  qu'il  le 
croit  d'un  excellent  naturel  et  rempli  de  vertus  privees.  Le  peuple  n'a 
jamais  attribue  les  vices  de  son  gouvemement  qu'ä  un  odieux  mi- 
nistere. 

«  0  Louis  XVI  !  ■*)  Si  tu  es  fidele  ä  ta  promesse,  l'Empire  est  sauve 
et  tu  auras  une  belle  place  parmi  les  bienfaiteurs  du  genre  humain  ; 
si  tu  violais  encore  tes  serments,  la  liberte  ne  perirait  pas  ;  mais  la 


^)  Cf.  Le   Vieux  Tribun  du  Peuple,   1790,  p.   167-183. 

2)  Voir  Tribun  du  Peuple,  1789,  p.  16. 

3)  Ibid.,  p.   170. 
*)  Ibid.,   177. 
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tete  du  serpent,  tant  de  fois  rechauffee  dans  notre  sein,  serait  enfin 
ecrasee.  Suis-je  leur  empereur  seulenient  potir  leur  plaire  ?  Oui  !  » 

II  ne  desire  pas  juger  las  nouveaux  ministres  de  la  couronne,  mais 
il  trouve  que  tout  gouvemement  a  besoin  de  confiance,  et  Louis  et  ses 
ministres  n'ont  la  confiance  ni  du  peuple,  ni  des  gens  eclaires  qui,  gräce 
ä  leurs  douleurs,  ä  ses  duretes,  ont  cru,  au  Heu  d'un  coeur,  ne  voir  dans 
son  sein  qu'une  pierre. 

Bonneville  croit  enfin  avoir  fait  son  devoir  envers  Louis  XVI  et 
s'apprete  ä  en  remplir  d'autres  envers  la  Nation.  « II  ne  faut  ni  d'Or- 
leans  ^)  qui  vous  fait  craindre  la  guerre  civile,  ni  Louis  XVI  qui  vous 
trahit  :  puisqu'il  ne  veut  pas  absolument  meriter  la  confiance,  et  se 
rendre  aux  conseils  des  vrais  amis  de  la  liberte  qui  ont  voulu  sa  gloire 
et  son  bonheur.  » 

Des  volontes  du   Peuple,  un  roi  n'est  que  l'organe, 
Createur  de  mes  lois,  leur  gloire  et  leur  soutien: 
Je  suis  roi  comme  lui,  quand  je  suis  citoyen. 

«  Perfide,  ^)  ta  conduite  aussi  noire  qu'eUe  est  atroce  va  recevoir 
sa  juste  recompense,  le  mepris  souverain  de  ton  siecle  et  de  la  poste- 
rite.  Tu  as  voulu  imiter  le  roi  Jean  qui  appela  les  Braban9ons  et  les 
bulles  du  Pape,  pour  l'aider  ä  violer  la  foi  promise,  et  ä  aneantir  la 
grande  Chartre  de  l'Angleterre  qu'il  avait,  disait-il,  signee  malgre  lui.  » 
«  Non,  tu  n'as  point  voulu  le  bonheur  du  peuple  frangais,  c'est  toi  seul, 
qui  as  entrave  les  glorieux  desseins  de  ses  representants,  veritable 
serpent  rechauffe  dans  son  sein  !  » 

«  Nous  n'aurons  Jamals  que  d'infructueuses  revolutions,  si  nous 
conservons  l'ombre  d'un  roi,  qui,  l'etemel  ennemi  de  l'egalite  et  de  la 
liberte  qu'il  ne  connait  pas,  rappellera  les  distinctions,  les  privileges, 
la  soif  de  dominer,  et  cachant  ses  vengeances  sous  les  volles  du  pretre 
hypocrite,  ram^nera  les  tenebres  et  les  forfaits  du  clerge  romain.  » 

« Milton  etait  loin  de  croire  ä  l'inviolabilite  des  rois  ^)  et  *)  ou 
autres  fonctionnaires  publics  :  il  affärme,  dans  sa  preface  du  peuple 


1)  Ibid..   p.    183. 

2)  Cf.  Bouche  de  Fer,  24  juin   1791. 
2)  Bouche  de  Fer,  22  juillet  1791. 

*)  Cf.  Paroles  familieres  k  Diderot  :  «  Quand  le  deriiier  roi  sera  pendu 
avec  les  boyaux  du  dernier  pretre  (celibataire)  le  genre  humain  pourra  es- 
p6rer  d'etre  heureux.» 

Cf.  «  Je  ne  hais  pas  les  rois,  parce  qu'Us  sont  rois,  mais  parce  qu'ils 
oublient  trop  souvent  qu'ils  sont  hommes. »  —  «I  do  not  hate  Kings  because 
they  are  Kings,  but  because  they  often  forget  that  they  are  men.»  Berne- 
velt's  Speech  to  the  Prince  of  Orange. 
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anglais,  contre  la  royaute  impeccahle,  que  jamais  aucune  nation  ne  fut 
assez  insensee  pour  s'imposer  ä  elle-mcme  la  plus  absurde,  la  plus 
inique,  et  la  plus  cruelle  de  toutes  les  lois  !  On  ne  pourrait  la  lire, 
s'ecrie  ce  grand  homme,  que  dans  le  code  des  tigres,  redige  par  des 
betes  feroces,  et  voici  ses  raisons  [(chap.  2,  p.  5)  theorie  de  la  royaute 
d'apres  les  principes  de  Milton  par  Mirabeau] : 

«  S'il  est  permis  ä  un  roi  de  faire  tout  ce  qui  lui  plait,  il  n'en  est 
aucun  qui  merite  le  nom  de  tyran,  il  n'a  qu'use  de  ses  droits.  II  peut 
impunement  (lui  inviolable)  violer  toutes  les  lois  divanes  et  humaines, 
jamais  il  ne  sera  coupable,  il  n'est  point  d'abomination  ä  laquelle  il  ne 
puisse  se  livrer.  » 

Bonne\alle  reclame  la  decheance  de  Louis  XVI,  l'abolition  de  la 
royaute  qui  serait  remplacee  par  un  gouvemement  national. 

II  demande  ä  tous  les  patriotes  de  se  «  serrer  autour  de  l'Assemblee 
Nationale  »,  car  il  estime  qu'on  ne  doit  pas  desesperer  de  la  chose  pu- 
blique tant  qu'il  y  aura  encore  ä  l'Assemblee  nationale  des  Petion, 
des  Robespierre,  des  Buzot  et  des  Gregoire. 

II  insere  dans  la  Bouche  de  Per  du  26  juin  1791  un  ^)  «  Decret  qu'il 
faut  obtenir  sur  l'heure  ou  mourir  esclaves  ». 

«  Les  elus  de  la  nation  libre,  reunis  pour  asseoir  sur  une  bonne 
Constitution,  preparee  par  un  grand  nombre  de  commotions  univer- 
selles, le  gouvemement  le  plus  susceptible  de  se  perfectionner,  avec  les 
lumieres  et  l'education  generales  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  nos 
freres  et  nos  amis 

DECLARENT : 

1°  Que  le  seul  gouvemement  legitime  est  republicain,  c'est-ä-dire 

national. 
2°  Oue  jamais  un  corps,  quel  qu'il  soit,  toujours  froid,  oppresseur 

et  indifferent,  ne  peut  mettre  sa  volonte  particuliere  ä  la  place 

de  la  volonte  universelle. 
30  Ou'ils  ne  peuvent  etre  charges,  dans  les  affaires  d'une  grande 

importance,  que  d'un  pouvoir  initiatif  pour  preparer  des  lois 

de  gouvemement,  demandees  par  des  circonstances  imprevues. 
4°  Oue  seulement  dans  des  affaires  de  peu  d'importance,  et  pour 

faire  executer  des  lois  qui  sont  faites,  ils  ont  le  pouvoir  reel 


Cf.  Letters  of  Junius  :    «   Lay  aside  the  wretched  formality  of  a  King, 
änd  speak  to  your  subjects  with  the  spirit  of  a  man  and  in  the  language  of  a 
gentleman.  Teil  them  you  have  been  fatally  deceived. » 
(I  There  is  no  treaty  with  perjur'd  kings. » 
^)   Reinsöre  dans  la  Chronique  du  Mois,  nov.   1792. 
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et  representatif  de  la  volonte  souveraine,  dejä  manifestee  ou 

presumee. 
50  Que  les  plus  sages  decrets  ne  sont  et  ne  peuvent  etre,  en  verite, 

que  des  lois  provisoires. 
50  Que  la  ratification  annuelle  et  universelle  fait  la  loi,  seule 

souveraine. 
70  Que  la  Constitution  ne  consiste  que  dans  un  seul  principe,  qui 

perfectionnera  tous  les  gouvemements,  celui  de  recueillir  an- 

nuellement  toutes  les  volontes  partielles. 
8°  Qu'ils  avouent  avec  loyaute,  qu'une  declaration  des  droits 

de  l'homme  et  du  citoyen,  chose  dejä  faite,  meme  par  les  de- 

cemvirs  et  les  tyrans,  n'est  point  une  Constitution. 
9°  Qu'ils  n'ont  pu  s'occuper  encore  que  d'une  forme  variable  du 

gouvemement,  la  meilleure  possible  pour  les  circonstances. 

Qu'ils  vont  maintenant  l'affermir  par  V application  du  principe 

fondamental  et  unique  d'une  veritable  Constitution. 
')  10°   Que  la  nation  seule  peut  la  faire  et  qu'elle  sera  faite,  si  les  12,  13 

et  14  juillet  prochains  tous  les  citoyens  se  boment  äun  rendez- 

vous,  le  plus  fratemel  que  nos  moeurs,  si  vicieuses  encore, 

peuvent  le  permettre. 

Si  l'on  promet,  en  face  du  ciel  et  la  main  tour  ä  tour  sur  son 

coeur  et  sur  ses  armes,  de  ne  reconnaitre  jamais  pour  LOI  de 

l'Etat  que  le  voeu  bien  recueilli  de  la  totalite  absolue  des  habi- 

tants  de  tout  l'Empire. 
11°  Qu'ils  declarent  enfin  qu'ils  ne  terminent  pas  leur  Assemblee 

legislative,  sans  avoir  organise  pour  1792,  les  assemblees  sou- 

veraines  de  la  nation.  » 

Lafayette  n'echappe  pas  ä  la  censure  de  la  Bouche  de  Fer  qui  le 
traite  de  « temporisateur  »,  incapable  de  prendre  un  parti  decisif.  Bon- 
neville  ne  lui  pardonne  pas  son  attitude  ä  l'Assemblee  le  28  juin.  II  lui 
reproche  d'avoir  cherche  la  faveur  du  Roi  plutot  que  celle  du  peuple 
et  d'avoir  ainsi  manque  d'audace  republicaine.  «  Moitie  r^publicain, 
moitie  rnonarchique  .  .  ce  ne  sera  qu'un  etre  double,  et  nul  dans  Tun 
et  l'autre  parti,  il  sera  doublement  nul.  » 


Cf.   Chronique  du  Mois,   1793,  avril,  p.  66  : — 
•  Organisez    les    assemblees    ölementaires    annuelles    universelles    — 

Que  le  souverain  soit. 

Organisez  les  ecoles  primaires  ou  assemblees  de  tous  les  jours,  pour 

l'instruction  publique  —  Que  le  souverain  vive. 
'  Organisez  les  assemblees  des  votes  —  Que  le  souverain  connaisse, 

sente  sa  force,  qu'il  ait  une  volonte. 
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Nous  avons  \"u  combien  Bonneville  se  mefiait  des  Jacobins.  Ce- 
pendant  il  pardonne  aux  Amis  de  la  Constitution  leur  politique  de 
prudence  et  le  raauvais  accueil  qu'ils  avaient  fait  le  22  juin  aux 
affiches  republicaines  des  Cordeliers,  lorsqu'il  voit  les  Jacobins  se 
mettre  ä  la  tete  de  la  defense  nationale.  II  trouve  chez  eux  de  vraies 
qualites  malgre  l'ambition  et  les  defauts  de  leurs  meneurs.  ^)  «  Nous 
avons  bien  reconnu  des  ambitieux  dans  quelques  meneurs  et  nous 
les  avons  demasques,  mais  la  masse  est  bonne  et  animee  du  plus  pur 
patriotisme  :  la  societe  n'a  pas  compose  en  corps  les  liaisons  dange- 
reuses  et  les  diatribes  contre  les  gens  de  couleur  !  ^)  « Nous  voj'ons 
avec  plaisir  que  l'aveugle  deference  aux  meneurs  que  nous  reprochions 
ä  cette  societe  s'efface,  l'esprit  de  liberte  y  nait  et  ce  n'est  plus  pour 
admirer  un  intriguant  qu'on  s'y  rassemble,  c'est  vraiment  pour  s'ins- 
truire.  On  a  repare  l'insulte  faite  aux  Cordeliers  qui  vinrent  lire  leur 
arrete  en  faveur  de  la  republique  en  applaudissant  les  discours  ?ur  le 
meme  objet.  Jacobins,  rompez  vos  fers  :  soyez  des  amis  de  la  liberte 
et  non  ceux  d'une  Constitution  encore  imparfaite,  et  renoncez  ä  cet 
esprit  d'isolation  que  vos  meneurs  vous  avaient  inspire  pour  dominer 
plus  librement.  Fraternisez  avec  les  autres  societes  de  Paris,  et  nous 
vous  tendrons  une  main  amie.  » 

La  premiere  seance  du  Cercle  Social  ou  confederation  generale 
des  Amis  de  la  Verite  a.v&it  eu  Heu  au  Cirque  du  Palais  Royal,  le  13  octo- 
bre  1790.  L'abbe  Fauchet,  accueilli  par  des  salves  d'applaudissement, 
avait  pronsnce  devant  une  assemblee  nombreuse,  le  discours  d'inau- 
guration.  Parmi  les  auditeurs  l'on  remarquait  Brissot,  Condorcet, 
Camille  Desmoulins,  Thomas  Paine,  l'abbe  Siey^s  et  Madame  Roland. 
Bonneville  invita  le  Prussien  Clootz  ^)  ä  faire  partie  du  Directoire  du 
Cercle  Social,  mais  celui-ci  se  recusa,  pretextant  qu'il  trouvait  dans 
cette  association  un  ton  mystique  et  une  impartialite  suspecte.  Cinq 
mois  plus  tard,  il  exprime  encore  son  aversion  pour  cette  « löge  ».  *) 

Pendant  pres  d'un  an,  ces  Amis  de  la  Ve'rite  prechferent  la  demo- 
cratie  et  le  socialisme,  reclamant  l'abolition  des  classes  privüegiees, 
l'etabHssement  de  la  liberte  de  la  Presse,  l'institution  du  suffrage 
universel,  la  creation  du  gouvemement  direct  avec  referendum,  et  la 
fondation  dun  communisme  base  sur  l'amour.  L'idee  de  convoquer 
ä  ces  Conferences  des  representants  de  tous  les  partis  et  de  toutes  les 
nations  semble  decouler  naturellement  de  la  philosophie  de  Bonneville. 

')  Bouche  de  Fer,  31   juin   1791. 

2)  Bouche  de  Fer,  7  juillet   1791. 

')  Voir  Appendice    «  A »  X. 

*)  Voir  Journal  des  Amis  de  la  Constitution,  n°  17   (22  mars  1791). 
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Sans  en  etre  penetre,  il  semble  toutefois  percevoir  ce  principe,  que  toute 
creature  revele  une  parcelle  de  la  sagesse  divine  et  que,  par  la  reunion 
de  toutes  ces  lumiäres,  l'Esprit  Createur  pourra  se  manifester  ä  nous. 
Sa  religion,  autant  qu'on  peut  en  juger  ä  travers  la  complexite  de  ses 
ecrits,  est  une  sorte  de  pantheisme. 

Le  Cercle  Social  marchait  politiquement  avec  les  Cordeliers  dont 
il  publiait  les  petitions  dans  la  Bouche  de  Fer.  Du  reste,  Bonneville 
ne  se  lassait  pas  d'offrir  ce  Club  comme  modele  de  patriotisme  et 
d'energie.  Ces  republicains,  nuUement  satisfaits  de  la  Suspension  pro- 
visoire  du  Roi  (26  juin),  ne  cessaient  de  s'agiter,  tandis  que  les  Jacobins 
s'en  tenaient  toujours  ä  l'idee  du  « remplacement  de  Louis  XVI  par 
tous  les  moyens  constitutionnels  ».  Bonneville  et  d'autres  se  rendirent 
alors  au  Champ  de  Mars,  bien  decides  ä  deposer  une  nouvelle  petition 
sur  l'autel  de  la  patrie  et  ä  demander  « le  jugement  d'un  roi  coupable  » 
et  « l' Organisation  d'un  nouveau  pouvoir  executif  ».  ^)  Ils  entendaient 
par  cela  la  Republique.  La  municipalite,  craignant  un  soulevement 
du  peuple,  proclama  la  loi  martiale.  Ceci  ne  fit  qu'irriter  la  foule  qui 
refusa  d'obeir  aux  sommations  reglementaires.  Le  massacre  des  signa- 
taires  de  la  petition  s'ensuivit.  Cette  fusillade  du  Champ  de  Mars 
(17  juillet)  inspira  de  la  terreur  aux  patriotes  et  condamna  le  parti 
republicain  au  silence  pour  un  temps.  Ce  fut  necessairement  la  fin  de 
l'AssemUde  Fede'rative  des  Amis  de  la  Veriteoii  la  doctrine  republicaine 
avait  ete  si  hautement  professee.  Le  demier  acte  de  cette  societe  fut 
de  declarer  Louis  XVI  irrevocablement  dechu  ä  moins  de  vceux  con- 
traires  des  Communes  des  83  departements. 

A  partir  de  la  fin  du  mois  de  juillet  1791  on  n'entend  plus  parier 
du  Cercle  Social,  de  sa  tribune  ou  de  son  Journal. 

Sur  une  plaquette  qui  se  trouve  ä  la  Biblioth^que  Nationale 
sous  la  cote  Lc^3i7  se  trouve  le  manifeste  ^)  des  fondateurs  du  Cercle 
Social  et  de  la  Confederation  des  Amis  de  la  Verite. 

Les  Amis  de  la  Verite  avaient  choisi  comme  local  une  des  plus 
grandes  salles  de  Paris,  ceUe  du  Cirque  du  Palais  Royal,  alors  devenu 
le  Cirque  National.  Cette  salle  avait  une  largeur  de  plus  de  vingt  m^tres 
et  une  longueur  de  pres  de  cent-dix  metres  :  ce  qui  representait  une 


^)  Cf.  Bulletin  des  Amis  de  la  Verite,  n"  I.  «  Lors  de  la  Petition  en- 
sanglantee  ;  quand  vous  parliez  de  remplacer  un  roi  parjure,  suivant  le 
mode  constitutionnel,  c'est-ä-dire  en  donnant  ä  d'Orleans  la  regence,  est-ce 
vous  qui  avez  crie  au  Champ  de  Mars,  point  de  roi,  point  de  roi,  ni  l'un  ni 
l'autre.  C'est  la  Bouche  de  Fer  qui  ce  jour-lä  vous  a  enraye  et  qui  a  devoil6 
vos  intrigues. » 

^)  Voir  Appendice   «  A »  XI . 
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surface  de  plus  de  2.200  m.  c.  Partant  de  la  galerie  de  bois,  devenue 
Galerie  d'Orieans,  le  Cirque  occupait  la  moitie  de  la  longueur  totale 
des  jardins.  L'exterieur,  d'aspect  assez  agreable,  etait  revetu  d'un  treil- 
lage  avec  sur  le  faite,  des  jets  d'eau  et  des  bosquets  d'orangers.  II 
avait  ete  destine  par  le  duc  d'Orieans  ä  des  exercices  d'equitation  et 
d'escrime.  Mais  il  dementait  son  origine,  ne  servant  qu'ä  des  concerts 
et  ä  des  bals. 

Le  choix  de  ce  local  excita  l'ironie  et  la  moquerie  des  contempo- 
rains,  et  plusieurs  des  journaux  revolutionnaires  s'en  servirent  comme 
arme  contra  la  «  Societe  universelle  ». 

«  La  verite  ^)  vient  d'etablir  son  trone  au  Cirque  du  Palais  Royal. 
Cette  galerie  a  plusieurs  usages.  Les  mardi,  jeudi  et  dimanche  on  y 
chante  des  ariettes  :  les  mercredi  et  samedi  les  nj'mphes  circonvoi- 
sines  des  entresols  y  dansent  et  les  lundi  et  vendredi  on  y  dit  la  verite.  » 
«  Depuis  quelques  semaines  ^)  ce  Cercle  de  la  Verite  a  encore 
change  de  forme.  Le  jour  que  Ton  n'y  preche  pas  le  partage  ou  la  com- 
munaute  des  proprietes  :  1°  on  y  mange  ;  2°  on  y  boit  ;  3°  on  y  danse  ; 
4°  on  y  joue  ;  chacim  paye  son  ecot,  excepte  les  demoiselles  du  Palais 
Royal.  » 

Le  Journal  de  Bonneville,  pas  plus  que  son  Cercle,  n'echappa  ä  la 
critique  contemporaine  et  son  ennemi  le  plus  achame  etait  peut-etre 
Laharpe.  Les  esprits  hostiles  s'aviserent  un  jour  de  faire  pEiraitre  et 
de  repandre  une  annonce  burlesque  oii  le  public  etait  prevenu  que 
« le  subHme  abbe  Fauchet,  orateur  perpetuel  et  procureur  general 
syndic  de  la  societe,  entonnera  son  nouveau  et  merveiUeux  discours 
sur  l'universalite  de  la  nature,  oü  il  se  propose  d'etre  encore  plus  obscur 
et  plus  inintelligible  qu'il  ne  l'a  ete  dans  le  demier,  ce  qui  sera  bien 
difficile  .  .  .  Le  demier  article  ä  l'ordre  du  jour  sera  l'examen  de  cette 
question.  Qu'est-ce  qu'une  petaudiere  ?  On  pense  qu'il  sera  decide 
Sans  discussion  et  ä  l'unanimite  que  c'est  le  Cercle  Social.  On  previent 
le  public  que  M.  le  procureur  general  ayant  besoin  pour  faciliter  l'in- 
telligence  de  ses  discours,  d'un  bon  commentateur,  il  offre  cette  place 
ä  un  illumine  comme  lui  ä  qui  il  donnera  la  table  et  un  logement  con- 
venable,  ä  cöte  du  sien,  aux  Petites  Maisons.  » 

C'est  surtout  dans  son  Journal  le  Mercure  de  France  que  Laharpe 
persifle  cruellement  ces  deux  amis.  ^)  Les  moqueries  de  Laharpe  ne 
passent  pas  inaper9ues,  et  un  mois  plus  tard  *)  Bonneville  y  repond 


')   Revolution  de  Paris,  oct.-nov.,   1790,  n°  69,   p.   175. 
^)  Le  Journal  des  Amis  de  la  Constitution,  n°  12  du  15  fevr.  1791. 
^)   Ex.  ATßycMye  (fe  Fyance,  18  nov.  1790,  pp.90-122,  voir  App.  «  A»  XII. 
*)  Voir  Mercure  de  France,  25  döcembre  1790,  pp.  144-154. 
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en  affirmant  de  nouveau  que  la  necessite  des  mysteres  et  des  symboles 
s'est  fait  sentir  ä  travers  les  äges.  Cette  forme  voilee  de  la  verite  n'a 
ete  per9ue  que  par  les  plus  intelligents,  propres  ä  devenir  les  chefs  et 
les  organisateurs  de  la  societe  humaine  et  est  restee  cachee  aux  pro- 
fanes qui  n'auraient  pas  su  en  profiter. 

Dans  la  Bouche  de  Fer  ^)  nous  trouvons  une  reponse  de  Claude 
Fauchet  aux  objections  de  Laharpe,  inseree  dans  le  numero  XV  du 
18  decembre  1790  du  Mercure  de  France,  reponse  qui  a  ete  lue  ä  l'As- 
semblee  Federative  des  Amis  de  la  Verite. 

«  M.  Laharpe,  bon  citoyen,  Htterateur  delicat,  poete  pur,  obser- 
vateur  leger,  s'est  egaye  sur  notre  Journal  et  notre  Confederation, 
Nous  pourrions  avec  la  meme  innocence,  faire  des  railleries  sur  son 
Mercure  et  sur  1' Association  de  ses  Amis.  Mais,  quoiqu'il  nous  y  pro- 
voque,  nous  ne  voulons  pas  employer  les  armes  de  la  derision  contra 
un  patriote  si  estimable,  et  un  homme  de  lettres  si  distingue.  Quel- 
ques observations  oü  il  a  cru  mettre  de  la  philosophie,  nous  semblent 
seules  exiger  une  reponse. 

« L'idee  d'interesser  tous  les  francs-fröres  repandus  dans  les  di- 
verses parties  du  monde,  ä  rallier  les  hommes  aux  principes  de  überte, 
d'egalite,  d'union  est  l'une  des  plus  belies  et  des  plus  heureuses  qui 
put  entrer  dans  l'esprit  humain,  Elle  n'est  pas  de  moi  ;  je  benis  ceux 
qui  l'ont  eue  ;  et  si  j'avais  ete  assez  favorise  de  la  nature  pour  avoir 
cree  une  pensee  si  vaste  et  si  feconde,  les  moqueurs  ne  m'empeche- 
raient  pas  d'y  attacher  la  plus  grande  gloire,  ^)  parce  que  j'en  vois 
eclore  la  plus  grande  utihte.  » ^) 

Malgre  ces  railleries,  quelque  peu  justifiees,  il  faut  reconnaitre 
que  les  orateurs  du  Cirque  du  Palais  Royal  eurent  une  grande  influence 
sur  le  petit  peuple  patriote  et  egalitaire  de  Paris  et  qu'ils  surent  con- 
solider  le  parti  democratique  d'oü  devait  naitre  la  repubüque. 

D'une  lettre  de  Claude  Fauchet  *)  ä  la  Social  des  Amis  de  la 
Constitution,  reunis  aux  Jacobins  ä  Paris  nous  tirons  sa  profession 
de  foi  ä  lui  : 


1)  Bouche  de  Fer,  janv.-mars,   1791,  p.  49- 

2)  «Cette  id^e  appartient  ä  un  electeur  de  1789,  auteur  de  la  motion 
pour  la  garde  bourgeoise. » 

2)  Laharpe    les    attaque    encore    dans    sa    Correspondance    Litt^raire, 
voir  Appendice    «A»XIII. 

^)   Bibliothöque  Nationale,   Lb '"  595,   3  p.  in  8°. 
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«  La  liberte  sans  laquelle  on  n'est  pas  homme. 

L'egalit6  des  droits  sans  laquelle  on  n'est  pas  citoyen. 

La  souverainete  du  peuple  sans  laquelle  il  n'existe  ni  liberte, 
ni  ^galite. 

La  repr^sentation  et  la  division  des  pouvoirs,  legislatif,  exe- 
cutif,  administratif  et  judiciaire,  qui,  non  representes,  reduiraient 
la  Idgislation  meme  et  le  gouvernement  ä  l'impossible  et  qui  non  di- 
vis6s,  faciliteraient  le  retour  du  despotisme  : 

Le  rassemblement  periodique  du  souverain,  son  droit  supreme 
de  sanctionner  definitivement  les  lois  ou  d'en  exiger  la  reformation 
par  ses  reprdsentants,  droit  sans  l'exercice  duquel  la  souverainete 
serait  alienee  et  aneantie. 

Enfin  pour  omettre  les  principes  intermediaires  et  s'arreter  ä 
celui  qui  renferme  toute  bonne  Institution  de  l'ordre  social,  l'assurance 
des  moyens,  de  la  süffisante  vie  ä  tous  les  individus  de  la  societe, 
l'aisance  proportionnelle  au  travail  et  de  l'industrie,  de  la  grande 
abondance  aux  travaux  largement  productifs  et  ä  l'industrie  su- 
perieure. » 

En  novembre  1791  nous  retrouvons  Bonneville  comme  un  des 
fondateurs  de  la  Chronique  du  Mois  ä  laquelle  il  coUabore  avec  13 
autres  redacteurs  patriotes.  Bonneville  entreprend  de  faire  l'analyse 
des  travaux  de  la  Legislative  et  de  mener  des  discussions  «  sur  les  ma- 
tieres  mises  ä  l'ordre  du  jour  »  ;  Condorcet  se  Charge  de  la  legislation 
et  de  l'instruction  publique  ;  Auger  s'engage  ä  faire  des  recherches 
sur  les  anciennes  institutions  ;  Brissot  y  exprime  ses  idees  sur  les 
droits  des  hommes  ;  John  Oswald  unit  ses  efforts  ä  ceux  de  Paine 
pour  detruire  les  prejuges  populaires  et  amener  un  rapprochement 
entre  l'Angleterre  et  la  France.  Claviere  se  rend  responsable  de  tout 
ce  qui  conceme  les  finances  et  combat  les  plans  economiques  de  Necker. 

Bonneville,  toujours  hante  par  sa  predilection  pour  la  variete, 
cherche  ä  entretenir  l'interet  general  en  faisant  entrer  dans  cette  pu- 
blication  plusieurs  articles  simultanes.  II  s'est  alloue  la  täche  la  plus 
lourde  et  decompose  d'une  fa9on  methodique  les  debats  de  la  nouveUe 
Assemblee.  C'est  un  nouveau  code  qu'il  offre  ä  ses  lecteurs  en  les  y 
preparant  par  un  coup  d'oeil  general  jete  sur  la  Constitution  de  1791. 

Dfes  le  quatrieme  numero,  Bonneville  traite  de  l'emigration, 
question  que  Condorcet  etudiera  ä  fond  plus  tard.  i)  Notre  auteur  de- 
clare  le  Roi  coupable  de  s'etre  charge  d'une  multitude  de  crimes  : 
« trahison,  lese-majeste  envers  le  peuple,  outrages  envers  ses  parents, 
desertion  et  fuite  de  Service  ».  En  septembre  de  cette  meme  annee, 
il  reclamera  l'aboütion  de  la  royaute  toute  entifere  et  priera  la  nation 
souveraine  de  se  garder  de  toute  dictature. 


')  Juin  1792,  pp.  52-66. 
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La  Chronique  du  Mois  epouse  les  interets  des  hommes  de  couleur 
et  reprouve  avec  severite  les  tergiversations  de  l'Assemblee.  «  Ou  la 
declaration  des  droits  de  l'homme  est  une  chimere, ')  comme  on  serait 
tente  de  le  croire,  ä  la  manifere  dont  en  parlent  meme  les  legislateurs, 
ou  la  nation  fran9aise  a  declare  avoir  aboii  la  traue  des  noirs  en  pro- 
clamant  sa  grande  charte  ;  et  sa  volonte  fut  un  ordre  direct  au  pouvoir 
executif  de  detruire  la  Tratte  des  noirs.  Pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  fait  ?  » 

Les  numeros  de  mai  et  de  juin  (1792)  contiennent  des  conside- 
rations  de  Bonnevüle  sur  le  mariage,  theories  qui  se  trouveront  mises 
au  point  dans  son  Nouveau  Code  Conjugal. 

Bonneville  travaille  toujours  ä  perfectionner  l'education  civique, 
ä  organiser  la  sanction  nationale,  ä  etablir  un  mode  electif  qui  unirait 
tous  les  departements  au  lieu  de  les  isoler,  et  ä  fonder  un  pacte  fede- 
ratif  entre  toutes  les  nations. 

Bientot  la  Chronique  du  Mois,  redoublant  d'energie  et  d'acuite 
soutient  Brissot  contre  Robespierre  ;  Bonneville  amplifie  ses  tableaux 
analytiques  et  s'avise  de  commenter  les  seances  du  Corps  legislatif 
dans  le  sens  du  parti  girondin.  II  se  montre  le  champion  de  Brissot, 
Condorcet  et  Roland  contre  Robespierre  et  Danton  qu'il  traite  de 
desorganisateurs.  ^) 

Bonneville  se  rejouit  du  grand  travail  accompli  le  10  aoüt  ;  mais 
il  se  sent  abattu  et  decourage  devant  la  violence  de  la  Commune  in- 
surrectionnelle  :  il  se  demande  si  les  commissaires  du  i^"^  septembre 
sont  encore  ceux  du  10  aoüt  et  il  bläme  la  Commune  d'avoir  voulu 
faire  sonner  le  tocsin.  «  La  majeste  du  peuple  offensee,  l'assemblee 
nationale  avilie  par  des  menaces  de  sonner  le  tocsin,  c'est  trop  d'ou- 
trages  !  » 

La  Commune  se  dresse  contre  l'Assemblee  legislative  et  le  peuple 
reclame  une  justice  sommaire.  Les  tribunaux  de  sang  sont  organises. 

Bonneville  avait  marque  et  prevu  le  lendemain  fatal  ^)  de  cette 
heure  de  liberte,  moment  oü  l'on  serait  enchaine  les  uns  par  les  autres 
si  les  forces  de  la  raison  universelle  ne  pla^aient  de  toutes  parts  des 
guides,  des  flambeaux  et  des  banni^res  pour  s'opposer  aux  deborde- 
ments  incalculables  de  toutes  les  passions  d'un  grand  peuple  irrite, 
qui  s'est  arme  de  ses  fers.  Un  censurat  national,  institution  pre- 
servatrice,  aurait  prevenu  ces  malheurs  et  empeche  la  tyrannie  de 
« l'accusateur  infame  » *)  qui  s'etait  cree  une  autorite  dictatoriale. 


^)  Juin   1792,  p.   12,  n.  2. 

-)  Supplement  de  la  Chronique  du  Mois,  oct.   1792. 

^)  Le   Vieux  Tribun  du  Peuple  et  sa  Bauche  de  Fer,   II,   p.   27. 

••)  Fouquier  Tinville. 
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Effraye  de  voir  l'Assemblee  ceder  ä  la  Commune,  ecoeure  des 
massacres  organises,  Bonneville  pousse  un  cri  de  desespoir  contre  les 
hommes  de  proie  qui  ont  desherite  la  justice.  II  se  decide  ä  deposer  sa 
plume  et  termine  ses  resumes  des  debats  de  l'Assemblee  avec  le  compte 
rendu  de  la  seance  du  2  septembre.  i)  «  Mon  silence,  le  silence  d'un 
ami  de  la  verite,  fera  son  opprobre,  et  dira  ä  tous  les  bons  citoyens 
alarmes  :  Jetez  un  crepe  sur  la  face  de  la  justice,  et  annoncez  son 
deuil  au  monde.  »  Le  tableau  historique  et  analytique  des  travaux 
de  la  premiere  legislature  est  repris  par  un  autre  redacteur  qui  ne 
donne  cependant  qu'un  precis  des  debats  sans  aucune  polemique. 

Cependant,  Bonneville  ne  peut  se  resoudre  au  silence  et  reprenant 
« l'dpee  flamboyante «,  il  fait  inserer  dans  le  numero  de  decembre  des 
stances  oü  il  fletrit  energiquement  les  meneurs  de  septembre.  Ces  vers 
seront  suivis  d'autres  poemes  et  hymnes  qu'il  inserera  encore  dans 
son  recueil  de  1793. 

La  Chronique  du  Mois  ne  cessera  de  paraitre  qu'au  mois  de  juillet 
de  cette  meme  annee  (1793). 

II  est  ä  noter  que  le  numero  de  novembre  1792  contient  un  genre 
de  prospectus  du  Bulletin  des  Amis  de  la  Veritd  qui  devait  paraitre 
quotidiennement  ä  partir  de  la  premiere  seance  de  la  Convention  na- 
tionale. Ce  n'est  qu'au  premier  janvier  de  l'annee  suivante  que  ce 
pro j  et  est  mis  ä  execution. 

Cette  nouvelle  f  euille  rend  compte  des  travaux  de  la  Convention  ; 
eile  met  ses  lecteurs  au  courant  de  la  diplomatie  etrang^re  et  cherche 
ä  les  instruire  de  la  disposition  des  esprits  chez  tous  les  peuples  ;  eUe 
discute  des  principes  ä  l'ordre  du  jour  ;  eile  travaille  ä  l'etablissement 
d'un  nouvel  ordre  social  ;  eile  devient  l'organe  des  opinions  des  Gi- 
rondins  et  reimprime  les  articles  de  la  Sentinelle  oü  Louvet  expose 
les  doctrines  de  Roland. 

Pour  la  redaction  du  Bulletin,  Bonneville  s'adjoint  quelques-uns 
de  ses  anciens  collaborateurs  :  Mercier,  Condorcet,  Gensonne,  Tho- 
mas Paine  et  Guy  Kersaint. 

Bonneville  s'occupe  toujours  des  « eternels  -principes »  et  des 
«  droits  naturels,  civils  et  politiques  de  l'homme  ».  Les  hommes  doivent 
ßtre  egaux  en  droits  devant  la  loi  sociale  et  doivent  jouir  sans  privilege 
mais  avec  plenitude  des  proprietes  diverses  que  la  nature  leur  a  donnees. 
«  Les  hommes  epars  sur  la  terre  ne  sont  que  des  unitis  agregatives,  ^) 


1)  loe  num6ro  de  septembre. 

2)  N»  8. 
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ils  ont  leur  saison  et  leurs  fruits  ;  mais  la  nation  libre  est  tout,  et  c'est 
l'image  du  Createur.  » 

Quant  au  regime,  il  faudrait  trouver  « un  gouvemement  condi- 
tionnel  et  de  circonstances,  susceptible  de  perfectionnement »  oü 
l'energie  publique  serait  reunie  ä  la  securite  personnelle. 

II  met  ses  lecteurs  en  garde  contre  le  cruel  plaisir  qu'eprouvent 
les  hommes  ä  «  se  creer  des  mannequins  pour  idoles  et  pour  maitres  » 
car  on  risque  de  sombrer  dans  un  ocean  d'intrigues. 

I]  aspire  ä  la  justice  et  ä  l'union.  «  Plus  de  montagne,  ni  de  flaine, 
ni  de  rocher,  mais  une  Convention  une  et  indivisible,  comme  la  Repu- 
blique,  et  fa-ira  .  .  .  jusqu'au  renversement  de  toutes  les  dictatures.  » ^) 

Ce  sont  des  raisons  financieres  qui  contraignent  Bonneville  ä  cesser 
la  publication  de  cet  organe  de  propagande. 

1)  NO  121. 


CHAPITRE  VI. 


R£SUM£ 
Revue  des  idees  sociales,  politiques  et  religieuses  de  Nicolas  de  Bonneville. 

Dans  la  seconde  partie  de  cette  etude  nous  verrons  Bonneville 
novateur  dans  la  litterature  ;  il  etait  aussi  un  precurseur  de  la  Re- 
volution. Dans  son  Esprit  des  Religions  et  dans  ses  diverses  publi- 
cations  periodiques,  nous  trouvons  ä  l'etat  embryonnaire  la  plupart 
des  idees  sociales,  politiques  et  religieuses,  qui  ont  ete  soulevees  depuis. 

II  etait  disciple  d'Helvetius,  Mably  et  Jean- Jacques  Rousseau, 
mais  un  disciple  independant  qui  demanderait  ä  ses  maitres  de  tirer 
de  leurs  principes  des  consequences  radicales.  Les  lumieres  de  ces 
auteurs,  Celles  aussi  de  Montesquieu  et  de  Voltaire  « ont  traverse 
toute  la  Revolution  Fran9aise,  comme  des  projections  de  phares,  et 
c'est  ä  leurs  lumieres  intermittentes  qu'on  a  combattu  dans  les  te- 
nebres  «.  ^)  Or,  Bonneville  etait  un  des  plus  enrages  de  ces  combattants 
et  s'appuyait  sur  les  publications  de  ses  auteurs  preferes  pour  soutenir 
ses  revendications.  ^) 

Bonneville  jugeait  Thomme  naturellement  sociable  et,  loin  de 
vouloir,  comme  Rousseau,  renverser  et  violer  la  societe,  il  estimait  que 
l'etat  civil  etait  la  consequence  des  principes  de  la  nature. 

Comme  son  maitre,  Bonneville  etait  patriote  republicain,  voulant 
faire  de  la  Republique,  du  Common  Wealth,  ^)  un  veritable  culte. 
II  nous  fait  l'eloge  des  Druides,  car  leur  propagande  est  aussi  sociale 


')  Faguet,  La  Poliiique  comparee  de  Montesquieu,  Rousseau  et  Vol- 
taire. 

2)  La  bibliotheque  personnelle  de  Bonneville  contenait  la  Bible  et  les 
Oeuvres  de  :  Amyot  (Plutarque),  Bacon,  La  Bruyere,  Corneille,  La  Fontaine, 
Helvetius,  Homere,  Mably,  Malherbe,  Moliere,  Montesquieu,  Ossian,  Pascal, 
Pindare,  Racine,  La  Rochefoucauld,  Rousseau,  Shakespeare,  Sophocle,  Virgüe, 
Voltaire. 

3)  Voir  Appendice  «AbXVII. 
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que  religieuse,  et  les  Druides  exer^aient  en  plus  les  ionctions  de  la 
justice  civile. 

Fervent  lecteur  du  Contrat  Social,  Bonneville  en  avait  accepte 
le  dogme  de  l'absolutisme,  de  la  souverainete  du  Peuple.  Dans  toutes 
ses  publications  il  prend  pour  juge  et  comme  criterium  l'opinion  pu- 
blique, la  voix  du  Peuple.  «  Ce  que  voudra  l'universalite,  ecrit-il  (et 
par  lä  il  veut  dire  la  majorite),  sera  toujours  bon.  »  II  desirait  la  rati- 
fication  annuelle  des  lois  par  le  Peuple  meme.  Du  reste,  cette  ratifi- 
cation  annuelle  n'est  rien  autre  que  le  veritable  Referendum,  que 
Bonneville  preconisait  avec  tant  de  chaleur,  et  dont  nous  reparlerons 
plus  tard.  Cette  souverainete  de  la  majorite  n'est  pas  de  la  tyrannie, 
car,  obeissant  ä  des  lois  ainsi  faites,  on  n'obeit  qu'ä  soi-meme.  Bonne- 
ville demande  la  liberte  entiere  de  la  Presse,  car  par  eile  on  entend 
la  voix  de  tous.  II  voudrait  creer  une  censure  nationale,  car  eile  em- 
pecherait  la  tyrannie  de  naitre.  Pour  lui,  un  censurat  national  aurait 
prevenu  les  malheurs  du  « lendemain  fatal  de  cette  heure  de  liberte  ». 

Bonneville  repete  le  sophisme  de  Rousseau  :  puisque  dans  une 
Republique  le  souverain  n'est  forme  que  des  individus  qui  le  compo- 
sent,  le  gouvemement  ne  peut  avoir  d'interet  contraire  au  leur.  D'autre 
part,  il  faut  empecher  qu'une  association  particuliere  ne  devienne 
assez  grande  et  assez  puissante  pour  nuire  ä  la  societe  generale.  Dans 
ce  cas,  chaque  citoyen  n'opine  pas  d'apres  lui,  mais  d'apr^s  la  volonte 
de  cette  association  ;  l'avis  qu'il  emet  est  d'un  interet  particulier. 
Aussi  Bonneville  souhaite-t-il  la  federation  de  toutes  les  societes, 
qu'il  considere  comme  soeurs,  et  entretient  une  certaine  animosite 
contre  les  Jacobins,  dont  il  n'aime  pas  l'esprit  dominateur.  «  Des 
liaisons  exclusives  au  sein  du  peuple  libre  !  et  Ton  usurpe  encore  le 
titre  d'amis  de  bonnes  lois.  »  Cependant  il  change  graduellement  de 
ton  envers  cette  societe  et  reconnait  chez  ses  membres  de  vraies  qua- 
lites  ;  ce  qui  ne  l'empeche  pas  de  les  accuser  encore  d'avoir  « des  me- 
neurs  ambitieux  et  pleins  de  defauts  ».  II  leur  demande  de  se  rappeler 
que  l'egalite  est  une  sainte  loi  de  la  nature. 

Le  peuple  est  souverain  absolu  et  tout  ce  qui  s'organise  comme 
Etat  dans  l'Etat  contre  le  Peuple  doit  perir.  Aussi  a-t-il  voue  une 
haine  implacable  ä  la  noblesse  et  au  clerge.  A  l'aristocratie  hereditaire 
il  voudrait  substituer  une  aristocratie  elective,  et  ces  representants 
ne  seraient  que  les  declarateurs  et  depositaires  des  lois.  Les  deux 
grands  ennemis  de  la  Nation  sont  l'aristocratie  et  le  clerge,  les  mi- 
nistres  du  roi  et  de  Dieu.  Le  pretre,  etant  celibataire,  ne  peut  avoir 
qu'un  interet  personnel  dans  l'Etat  ;  il  appartient  ä  une  classe  pri- 
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vilegiee  et  immunitaire  et  devrait  par  consequent  perdre  le  droit  de 
voter  pour  des  lois  qui  ont  comme  but  le  bonheur  universel. 

Contrairement  ä  Jean- Jacques,  qui  n'a  que  des  railleries  pour 
la  theorie  de  la  Separation  des  pouvoirs,  Bonneville  ne  trouve  pas  le 
peuple  encore  suf&samment  instruit  pour  se  «  demonarchiser  ».  II  don- 
nerait  encore  le  pouvoir  executif  au  roi,  reservant  aux  assemblees 
provinciales  le  pouvoir  administratif,  et  aux  assemblees  nationales 
le  pouvoir  legislatif.  Tous  les  individus  auraient  le  pouvoir  censorial 
et  le  peuple  serait  convoque  tous  les  ans  pour  approuver  les  lois.  II 
faut  formuler  des  lois  impartiales  sans  s'occuper  des  Privileges  ante- 
rieurs.  Bonneville  exprime  ä  mainte  reprise  son  desir  de  voir  instituer 
le  Systeme  du  «  referendum  »  ou  droit  des  citoyens  de  prononcer  di- 
rectement  sur  des  questions  d'interet  general.  II  voudrait  graduelle- 
ment  supprimer  toute  inegalite,  autant  poUtique  que  sociale,  et  se 
pose  en  precurseur  du  mouvement  socialiste.  Comme  son  maitre,  11 
fait  son  proces  ä  la  societe  et  ä  la  propriete.  Cependant  que  Rousseau 
n'offre,  et  encore  avec  quelle  indecision,  que  l'esquisse  d'un  moyen 
de  remedier  aux  consequences  de  l'inegaüte  parmi  les  hommes,  Bon- 
neville cherche  un  principe  de  perfectionnement  social  qui  serait 
«  naturel,  successif,  et  presque  insensible.  »  Pour  soulager  la  misäre  du 
peuple  ^)  et  augmenter  son  bien-etre  et  son  commerce,  il  preconise 
le  partage  des  successions  colossales.  Exception  faite  ä  des  posses- 
sions  modiques,  les  heritages  territoriaux  seraient  divises  en  parts 
egales  et  determines  entre  les  enfants  du  defunt  ;  les  autres  parents 
eloignes  seraient  appeles  au  partage  du  reste. 

Nous  avons  dejä  vu  les  efforts  de  Bonneville  pour  obtenir  la  fe- 
deration  de  toutes  les  societes  patriotiques  :  il  travaillait  aussi  ä  la 
creation  d'une  Republique  Federative.  Selon  lui,  une  pareille  repu- 
blique  serait  capable  de  resister  ä  une  force  exterieure  tout  en  main- 
tenant  sa  grandeur,  sans  que  le  gouvemement  Interieur  se  corrompe  ; 
mais  il  va  encore  plus  loin  et  vise  eventuellement  ä  une  grande  con- 
federation  universelle.  En  attendant  cet  äge  d'or,  il  desire  creer  une 
association  universelle  qui  mettrait  ä  jamais  fin  ä  la  guerre,  avec  un 
tribunal  supreme  de  toutes  les  nations  qui  jugerait  les  differends 
des  rois. 

Pour  Bonneville,  il  n'y  a  qu'une  seule  Constitution  rationnelle 
et  possible,  mais  il  ne  faut  pas  confondre  Constitution  avec  Gouver- 
nement :  le  gouvemement  forme  par  les  actes  constitutionnels  peut 


')  La  patrie  doit  assurer  aux  pauvres  valides  les  jouissances  de  la  vie 
par  le  travail,  aux  invalides  la  possibilite  de  vivre,  ainsi  que  les  soins  neces- 
saires  ä  leur  etat,   (de  Bonneville.) 


SA    POLITIQUE    SA    RELIGION  ys 

varier  selon  les  climats,  les  moeurs,  les  abus  etablis,  etc.  .  .  Par  des 
principes  de  perfectionnement  il  espfere  arriver  ä  la  Constitution 
ideale. 

Comme  nous  l'avons  dejä  signale,  Bonneville  imite  son  maitre 
dans  ses  attaques  contre  l'eglise  et  en  particulier  contre  le  catholi- 
cisme  et  les  pretres  celibataires.  A  l'instar  de  Jean- Jacques,  il  nous 
fait  le  plan  d'une  religion  toute  civile  et  laique.  La  religion  catholique 
donne  aux  hommes  des  maitres  et  des  pontifes  encore  plus  puissants 
que  les  rois.  Elle  preche  l'intolerance,  tandis  que  Bonneville  preconise 
la  tolerance,  car  «  point  de  force  sans  union  et  point  d'union  sans  tole- 
rance,  sans  indulgence  et  sans  rSciproques  ».  Le  christianisme  est  anti- 
social et  limite  le  pouvoir  de  l'Etat.  Adoptant  les  idees  de  Hobbes  et 
de  Rousseau,  Bonneville  cherche  ä  unir  le  gouvemement  spirituel  et 
temporel  «  ä  reunir  les  deux  tetes  de  l'aigle,  pour  tout  ramener  natu- 
rellement  et  religieusement  ä  l'unite  politique,  sans  laquelle  aucun 
gouvemement  ne  sera  bien  constitue ».  II  ferait  de  la  patrie  meme 
l'adoration  des  citoyens. 

«  Une  religion  i)  qui  ferait  de  la  patrie  et  des  lois  Fobjet  de  l'ado- 
ration de  tous  les  citoyens,  serait  aux  yeux  du  sage,  une  reHgion  excel- 
lente.  Le  supreme  pontife  y  serait  le  roi,  le  regisseur  supreme.  Mourir 
pour  son  pays,  serait  aller  ä  la  gloire  etemelle.  Celui  qui  aurait  viole 
les  lois  de  son  pays  serait  un  impie;  et  le  premier  magistrat  de  la 
nation,  pontife  et  roi,  aurait  le  droit  de  le  devouer  ä  l'execration  pu- 
blique et  ä  la  damnation  ötemelle  au  nom  de  la  societe  qu'il  aurait 
offensee  et  au  nom  du  Dieu  supreme  qui  nous  a  tous  egalement  soumis 
ä  des  lois  impartiales.  » 

Au  fond,  la  veritable  religion  de  Bonneville  est  une  espece  de 
pantheisme  avec  un  retour  frequent  ä  un  Dieu  tout-puissant,  ä  un 
Etre  Createur  :  Tout  dans  ce  monde  serait  une  manifestation  plus 
DU  moins  pure  de  cet  Esprit  Createur.  « Le  monde  entier  est  le  Temple 
de  Dieu  ».  II  croit  ä  une  autre  vie  au  delä  de  la  tombe  et  n'est  pas  loin 
de  suggerer  aussi  la  transmigration  des  ämes  ;  il  croit  avant  tout  ä 
une  Divinite  puissante  et  bienfaisante  qui  ecrit  partout  dans  la  nature, 
amour,  amitie,  fratemite. 

')  Cf.  Rousseau  :  «  II  est  bon  en  ce  qu'il  rdunit  le  culte  divin  et  l'amour 
des  lois  et  que,  faisant  de  la  patrie  l'objet  de  l'adoration  des  citoyens,  il  leur 
apprend  que  servir  l'Etat,  c'est  en  servir  le  Dieu  tutelaire.  C'est  une  espece 
de  theocratie,  dans  laquelle  on  ne  doit  point  avoir  d 'autre  pontife  que  le 
prince,  ni  d'autres  pretres  que  les  magistrats.  Alors  mourir  pour  son  pays 
c'est  aller  au  martyre  ;  violer  les  lois,  c'est  etre  impie  et  soumettre  un  cou- 
pable  ä  l'execration  publique,  c'est  le  devouer  au  courroux  des  dieux.  Sacer 
esto. » 
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Bonneville  est  convaincu  de  la  toute-puissance  de  l'education 
et  demande  l'instruction  gratuite  pour  tous  ;  il  ne  comprend  pas  qu'on 
puisse  vouloir  qu'un  etre  sensible  soit  victime  de  l'ignorance  et  des 
prejuges  qui  le  degradent.  Pour  lui,  les  esprits  naissent  egaux  et 
tout  homme  est  ferfectible  ;  les  inegalites  qui  existent  ne  sont  dues 
qu'ä  la  difference  de  culture.  Le  coeur  de  Thomme  est  natureUement 
bon  et  avec  de  la  bienfaisance  et  de  l'instruction  on  arrivera  ä  tout. 

Bonneville  considere  le  manage  comme  un  lien  et  un  devoir  social 
qui  unit  le  citoyen  ä  la  patrie  et  la  patrie  au  citoyen.  II  demanderait 
des  peines  negatives  pour  les  celibataires  qui  perdraient  certains  droits 
de  citoyen. «  Le  mariage  est  la  dette  de  l'homme  integre  (integer,  totus) 
envers  la  nature,  c'est  la  dette  d'un  citoyen  envers  sa  patrie,  c'est  une 
dette  envers  soi-meme,  car  on  se  doit  du  bonheur ». ') 

Les  ecrits  politiques  et  sociaux  de  Bonneville,  comme,  du  reste 
ceux  de  Montaigne,  de  Rousseau  et  de  bien  d'autres  encore,  manquent 
de  cohesion  et  de  logique.  II  Jette  ses  pensees  sans  suite  sur  des  feuilles 
volantes  qu'il  arrange  ensuite  tant  bien  que  mal.  II  invite  le  lecteur 
ä  un  repas  frugal,  ä  quelque  hroiiet  de  la  nature  et  encore  faudra- 
t-il  que  celui-ci  le  digere  lui-meme.  II  existe,  cependant,  dans  ce 
melange  des  idees  saines  et  vraiment  utiles  :  mais  il  n'est  pas  facile 
de  les  demeler,  d'autant  plus  que  le  style  de  Bonneville  est  aussi  bi- 
garre  que  ses  ecrits  sont  etranges.  Sa  maniere  est  tantot  simple  et 
naive  comme  celle  de  l'ecriture  sainte,  tantot  rüde  et  sauvage  comme 
le  chant  des  anciens  bardes.  II  a  l'emphase  d'un  prophete,  l'accent 
d'un  oracle.  Rempli  d'ardeur  et  de  passion,  son  esprit  s'exalte  jusqu'ä 
l'extravagance,  et  lui  fait  violer,  surtout  dans  ses  poesies,  les  regles 
du  bon  goüt  et  parfois  meme  du  bon  sens.  Neanmoins,  la  verve,  l'ori- 
ginalite,  la  bizarrerie  meme  de  ses  compositions  Ij'riques  fönt  leur 
principal  merite.  Dans  sa  prose,  Bonneville  allie  parfois  la  phrase  male 
et  sonore  de  Rousseau  ä  la  nettete  et  ä  la  brievete  magistrale  de  Mon- 
tesquieu, mais  il  a  aussi  un  penchant  pour  l'eloquence  verhiageuse 
des  revolutionnaires.  II  abuse  de  rallegorie  et  des  Images  exotiques, 
et  Ton  trouve  dejä  chez  lui  toutes  les  particularites  qu'on  remarquera 
plus  tard  dans  les  oeuvres  des  rom.antiques.  ^) 


1)   Cf.   aussi  Chroniqiie  du  Mois,  avril   1792. 
-)   Voir  aussi  le  chapitre  IX. 
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NICOLAS  DE  BONNEVILLE  ET  LE  TH^ATRE   ALLEMAND. 

I.  Sa  place  dans  la  litt^rature.  —  2.  Le  Nouveau  Thedtre  Allemand ;  dis- 
sertation.  —  3.  Traductions,  Confrontations  de  textes,  Imitations.  — 
4.  Le  Nouveau  Thedtre  Allemand  en  Angleterre  et  en  Ecosse. 


Pour  bien  comprendre  la  place  qu'occupe  Bonneville  dans  la 
litterature  frangaise,  il  faut  tenir  compte  du  milieu  —  l'epoque  de  la 
Revolution  oü  il  a  vecu  —  et  de  la  personnalite  de  rhomme,  dont  le 
lecteur  a  trouve  l'analyse  dans  les  chapitres  precedents.  Nous  ferons 
remarquer  que,  dans  ces  questions  si  subtiles  d'influences  directes  ou 
reciproques,  il  convient  d'apporter  une  attention  soutenue  et  des 
scrupules  toujours  en  eveil  ;  car  il  se  trouve  bien  souvent  que  c'est 
l'epoque  surtout  qui  est  propice  ä  un  certain  developpement,  et  que, 
tout  pret  ä  se  laisser  diriger  dans  ce  sens,  l'ecrivain  trouve  dans  un 
milieu  exotique  des  aliments  propres  ä  satisfaire  son  goüt  naissant. 

Nous  voyons  dejä  poindre  en  France,  avec  La  Chaussee  et 
Diderot,  une  tendance  ä  « epier  en  soi  et  autour  de  soi  les  manifes- 
tations  sentimentales »,  ä  etudier  l'humanite,  la  nature,  les  rapports 
sociaux,  ä  donner  des  tableaux  de  moeurs  oü  eclatent  les  solides  vertus 
et  la  douce  sensibilite  contemporaines.i)  L'histoire  de  l'influence  alle- 
mande  dans  le  romantisme  fran^ais  nous  revele  dejä  une  action  double. 
L'AUemagne  rend  assez  tardivement  quelque  chose  k  la  France  apres 
lui  avoir  beaucoup  pris.  L'ecole  de  Gottsched  est  fondee  sur  une  Imi- 
tation du  Theätre  Frangais  ;  Lessing  a  eu  comme  maitres  Voltaire 
et  Diderot  ;  on  est  alle  jusqu'ä  dire  que  ce  demier  est  « le  veritable 


*)  Voir  Lanson,  Histoire  de  la  Litterature  Frangaise,  Ve  partie,  livre  II, 
chap.  III  et  aussi  livre  IV,  chap.  VII. 
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createur  du  Theätre  AUemand  »,  puisque  Lessing  lui  emprunte  ses 
theories  et  les  sujets  de  ses  drames  :  c'est  Voltaire  qui  revele  Shake- 
speare ä  Lessing,  Voltaire  qui  le  traite  plus  tard  de  genie  barbare  et 
qui  trouve  qu'une  traduction  litterale  de  Shakespeare  rend  plutot 
un  mauvais  Service  ä  ce  « poete  divin,  homme  de  tous  les  temps  » , 
comme  l'appelle  Bonneville  ;  Wieland  porte  l'empreinte  des  idees 
et  de  l'esprit  frangais  :  mais  c'est  ce  « serieux  et  sensible  protestant » 
Jean- Jacques  Rousseau  i),  pere  du  romantisme,  qui  a  peut-etre  laisse 
I'impression  la  plus  profonde  sur  la  pensee  et  sur  Tesprit  allemands. 
« Du  Discours  sur  l'Inegalite,  du  Contrat  Social,  sont  sortis  Les  Bri- 
qands  (1780)  et  Intrigue  et  Amour  de  Schiller.  II  favorise  l'expansion 
de  la  litterature  sentimentale,  du  l^-risme  romanesque  ou  pittoresque.  » 

Vers  la  fin  du  XVIIP  siecle  les  Allemands  penetrent  en  France 
et  l'on  adapte  ou  traduit  leurs  drames.  Le  goüt  Louis  XVI  et  la  sen- 
sibiüte  allemande  sont  en  parfaite  harmonie  et  les  Frangais  trouvent 
dans  la  litterature  allemande  -)  des  aliments  propres  ä  satisfaire  leurs 
aspirations  nouveUes.  Ouand,  au  commencement  du  XIX^  siecle,  le  ro- 
mantisme attaque  vigoureusement  la  forteresse  du  classicisme  frangais, 
ses  defenseurs  se  trouvent  en  quelque  sorte  affaiblis.  C'est  alors  que 
ce  mouvement  commence  ä  se  dessiner  d'une  maniere  plus  precise. 
Bien  que  son  style  soit  encore  classique,  Mme  de  Stael,  qui  resume 
en  eile  tout  le  XVIIP  siecle,  ecrit  son  Allemagne  ^),  oü  eile  note  soi- 
gneusement  les  tendances  de  l'epoque.  EUe  reconnait  franchement 
l'existence  de  ce  romantisme  que  l'on  devinait  mais  que  l'on  cherchait 
presque  ä  nier  avant  eile.  Mme  de  Stael  ne  revele  rien  de  nouveau  ; 
eile  rappeile  d'une  fa^on  toute  personnelle,  mais  non  pas  inattendue, 
des  choses  dejä  per9ues  mais  oubliees  pendant  les  troubles  de  la  Re- 
volution et  de  l'Empire.  Pour  eile  *)  « la  litterature  romantique  est  la 
seule  qui  soit  susceptible  d'etre  perfectionnee,  parce  qu'ayant  ses 
racines  dans  notre  propre  sol,  eile  est  la  seule  qui  puisse  croitre  et  se 
vivifier  de  nouveau  ».  Elle  combat  les  unites,  recommande  les  sujets 
historiques,  et  approuve  en  quelque  sorte  le  melange  du  lyrisme  et 
du  drame.  Dans  son  livre  eile  se  rapporte  souvent  aux  traductions 


')  Pour  Bonneville,  disciple  de  Rousseau,  voir  aussi  premiere  partie 
de  cette  etude. 

^)  Voir  ouvrages  cites  dans  la  bibliographie  sous  le  nom  des  auteurs  : 
F.  Baldensperger,  Ch.  Joret,  L.  Reynaud,  R.  Rosieres,  Virgile  Rössel, 
Joseph  Texte. 

2)   De  V Allemagne,   1810. 

«)   Chapitre  XI. 
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et  aux  imitations  frangaises  et  eile  est  redevable  au  recueil  de  Friedel 
et  Bonneville  de  sa  connaissance  de  certaines  pieces.  Cette  collection 
se  trouvait  sürement  dans  sa  bibliotheque. 

Sainte-Beuve  ecrivait  en  1839  ^)  •  "  Savez-vous  qu'on  etait  fort 
en  train  de  connaitre  rAllemagne  en  France  avant  '89.  Bonneville  et 

d'autres  vous  en  traduisaient  le  theätre sans  l'in- 

terruption  de  '89  on  allait  graduellement  tout  embrasser de  1' AUemagne, 
depuis  Hrosvitha  ^)  jusqu'ä  Goethe  ».  L'influence  allemande,  de  ten- 
dance  romantique,  c'est-ä-dire  en  tant  qu'elle  emancipait  la  France 
de  la  tradition  classique,  s'exer^a  surtout  au  theätre  et  d'une  fagon 
toute  speciale  dans  sa  periode  de  croissance  anterieure  ä  1830. 

Pour  comprendre  la  naissance  de  ce  mouvement,  il  faut  remonter 
ä  1750  ;  il  ne  parvient  ä  sa  maturite  que  prfes  d'un  siecle  plus  tard. 
L'interet  qu'on  porte  en  France  ä  cette  litterature,  se  fait  dejä  sentir 
vers  le  milieu  du  XYIII^^  siecle.  Dans  le  Mercure  de  France  de  1750,  ^) 
Grimm  cherche  ä  satisfaire  la  curiosite  publique  sur  le  caractere  de  la 
htterature  allemande,  mais  il  ne  fait  que  citer  quelques  noms  et  quel- 
ques Oeuvres,  car  il  ne  trouve  guere  de  grands  genies  ä  celebrer,  ni 
d'auteurs  dignes  de  figurer  ä  cote  de  Boileau,  Corneille,  Racine  et 
Voltaire.  Mais  «  depuis  trente  ans  l'Allemagne  est  devenue  une  voHere 
de  petits  oiseaux  qui  n'attendent  que  la  saison  pour  chanter  ».  II  croit 
cependant  avoir  etabU  l'existence  d'une  littdrature  allemande  et  esp^re 
qu'elle  ne  tardera  pas  ä  etre  bientot  ä  la  mode  en  France.  II  partagera 
alors  les  lauriers  « avec  le  peuple  de  traducteurs,  qui  n'attend  que  le 
Signal  de  la  mode  pour  traduire  tous  nos  mauvais  ouvrages ». 

On  commen9ait  ä  etre  las  de  la  secher  esse  frangaise;  plus  tard 
Charles  Nodier  et  son  ecole  se  toumeront  vers  «  cette  merveiUeuse 
AUemagne  la  demiere  patrie  des  poesies  et  des  croyances  de  l'occident, 
le  berceau  futur  d'une  forte  societe  ä  venir,  s'il  en  reste  une  societe 
ä  faire  en  Europe  »  (1803). 

Cette  revolution  dans  le  theätre  s'est  faite  presque  simultane- 
ment  avec  la  revolution  politique  qui  remuait  l'Europe.  ^)  « Avant  '89 


1)  Portraits  liUeraires,  6d.   1846,   t.   II,  p.   365. 

2)  Voir  Hrosvitha  de  M.   Magnin. 

3)  Mercure  de  France,  oct.  1750,  fevr.  1751,  sept.,  dec.  1752,  fevr.,  mars, 
avril  1753.  Voir  aussi  une  autre  serie  d'articles  probablement  de  Grimm  : 
Lettres  d'un   Prussien   ä   M.   l'Abbe   Raynal  sur  la   litterature   allemandr 

Cf.   L.   Reynaud. 

*)   Sainte-Beuve,  Portraits  litteraires,  vol.   I,  pp.  454-5. 
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il  y  avait  en  France  un  tres  reel  commencement  de  romantisme,  une 
veine  assez  grossissante  dont  on  est  tout  surpris  ä  rexaminer  de  pres  : 
las  drames  de  Diderot,  de  Mercier,  les  traductions  et  les  prefaces  de 
Letoumeur,  Celles  de  Bonneville.  » 

Bonneville  fut  ainsi  un  des  premiers  ä  crier  famine  et  ä  se  poser 
en  mendiant  glorieux:  c'est  ä  lui  que  revient  presque  le  droit  de  l'in- 
vention.  II  fut  un  des  premiers  ä  mettre  la  tragedie  romantique  des 
Allemands  ä  la  mode,  chose  qui  precede  immediatement  le  melodrame. 

Comme  le  dit  Nodier  '■)  :  «  S'il  s'etait  trouve  un  homnie  de  genie 
qui  eüt  le  courage  de  braver  l'opposition  de  la  critique,  d'ambitionner 
la  premiere  palme  dans  une  nouvelle  carriere,  d'evoquer  cette  muse 
male  et  terrible  de  Schiller  et  de  Goethe,  dont  Mme  de  Stael  revele 
si  eloquemment  les  mysteres,  savez-vous  oü  serait  votre  second  theätre 
fran^ais  ?  II  serait  peut-etre  au  boulevard.  Le  mot  peut  sembler  hardi, 
mais  l'idee  est  vraie.  » 


1)  Journal  des  Debats,  8  nov.   1818. 


LE  «  NOUVEAU  THEATRE  ALLEMAND  ».  gl 


II. 


Nouveau  Theätre  Allemand  de 
Friedel  et  Bonnevüle,  12  vol. 
in  8",  1782-85.  Un  volume  pa- 
raissant  tous  les  trois  mois. 

Bonneville  etait  encore  tout  jeune  quand  il  se  mit  ä  coUaborer 
ä  l'oeuvre  de  Friedel.  Son  nom  n'est  associe  ä  celui  de  Friedel  sur  le 
frontispice  qu'ä  partir  du  septieme  volume,  mais  il  y  avait  dejä  tra- 
vaille  depuis  le  deuxi^me.  Dans  son  Choix  de  Petüs  Romans  imites 
de  l' allemand  ^)  Bonneville  fait  l'analyse  de  ce  recueil  de  theätre  et 
nous  dit  lui-meme  : «  A  l'exception  des  quatre  demiers  actes  de  Clavigo, 
que  j'ai  traduits,  je  n'ai  aucune  part  ä  ces  deux  premiers  volumes  ; 
j'ai  traduit  toutes  les  autres  pifeces  sur  le  texte  allemand  et  toujours 
aide  d'un  mot  ä  mot,  parola  per  parola,  par  le  Prof.  Friedel.  »  Et  encore 
dans  la  Chronique  du  Mois  de  fevrier  1792  nous  trouvons  une  notice 
pour  le  Nouveau  Thddtre  Allemand,  ou  Choix  des  -piices  dramatiques 
qui  ont  eu  le  plus  de  succes  sur  les  Thedtres  de  l'Allemagne,  12  vol.  in  8°. 
P.  S.  « Cet  ouvrage  a  ete  entrepris  par  Friedel  ;  les  dix  demiers  vo- 
lumes sont  traduits  par  N.  Bonneville.  La  collection  de  cet  ouvrage 
est  extremement  rare.  » 

Nous  verrons  plus  loin,  dans  notre  etude  de  ce  recueil  de  Bonne- 
ville en  tant  que  traduction,  que  cette  maniere  de  collaborer  se  fait 
distinctement  sentir.  Tandis  que  les  premiers  volumes  contiennent 
des  toumures  germaniques  et  des  emplois  de  temps  peu  justifies,  les 
suivants  sont  peut-etre  trop  libres  et  s'ecartent  souvent  du  texte  pour 
ne  pas  effaroucher  les  lecteurs  fran^ais  ;  les  demiers  volumes  sont 
plus  soigneusement  travailles  et  contiennent  en  notes  marginales  des 
explications  et  des  traductions  litterales. 

Cependant  dfes  1772  avaient  paru  deux  volumes  du  Theätre 
Allemand  de  Juncker  et  Liebaut,  publication  qui  etait  passee  presque 
inapergue,  quand  en  1785  ils  publierent  une  seconde  edition  en  y 
ajoutant  deux  tomes.  En  tete,  un  avertissement  rappeile  que  les  auteurs 
sont  les  initiateurs  et  premiers  traducteurs.  «  C'est  apparemment  le 
succes  de  notre  recueil  qui  a  fait  naitre  chez  d'autresl'ideedetraduire 
aussi  des  piäces  allemandes,  meme  de  Celles  dont  nous  avions  donne 
la  traduction.  Ces  nouveaux  traducteurs  avaient  sans  doute  leurs 
raisons  pour  garder  un  profond  silence  sur  l'existence  de  notre  theätre 


')   pp.   58  et  Suite. 
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et  de  la  dissertation  historique  et  critique  dont  il  est  precede. »  Dans 
la  notice  en  tete  du  douzifeme  volume,  Friedel  et  Bonneville  recon- 
naissent  l'existence  de  ce  recueil  ainsi  que  des  traductions  de  la  Mort 
d'Adarn,  des  Six  Plats,  et  du  Bon  Fils.  ^) 

Dans  leur  Dissertation  sur  l'origine,  les  progrds  et  l'Eiat  actuel 
de  la  fodsie  thdätrale  en  AUemagne,  Juncker  et  Liebaut  divisaient 
l'histoire  de  la  littörature  aUemande  en  trois  periodes.  La  premifere 
epoque  commence  aux  temps  anciens  avec  les  bardes,  suivis  des  Minne- 
sänger, qu'ils  comparent  aux  Troubadours,  et  apres  avoir  parle  des 
Jeux  de  Camaval,  finit  par  Hans  Sachs,  sur  lequel  ils  s'etendent  un  peu. 
La  seconde  periode  est  celle  d'Opitz  (1625),  pere  de  la  poesie  aUe- 
mande, et  peut-etre  de  la  poesie  dramatique  en  particulier.  Elle  s'etend 
jusqu'en  1730  oü  Gottsched  entreprend  de  reformer  le  Theätre  Alle- 
mand.  Dans  la  troisieme  periode  l'Allemagne  s'efforce  de  sortir  de  sa 
barbarie  et,  travaillant  sur  la  litterature  de  ses  voisins,  se  cree  une 
litterature  nationale. 

Dans  leurs  traductions,  Friedel  et  Bonneville  pretendent  rester 
fideles  aux  textes  allemands  pour  que  les  Fran^ais  connaissent  ce  que 
ce  theätre  a  de  bon  et  de  mauvais.  Leur  premiere  Intention  avait  ete 
cependant  d'ajuster  les  pieces  allemandes  au  goüt  franfais  plutöt 
que  de  les  traduire  fidfelement. 

En  tete  de  l'cEuvre  de  Friedel  et  Bonneville  parait  une  Hisioire 
abregee  du  Theätre  Allemand.  Les  auteurs  nous  donnent  une  idee 
generale  de  sa  marche  et  des  difficultes  qu'ils  ont  du  combattre  ;  ils 
nous  signalent  le  manque  de  centralisation  en  AUemagne  et  le  grand 
nombre  de  dialectes,  ce  qui  nuit  ä  la  creation  d'une  litterature  homo- 
gene. ^)  Dans  les  commencements,  les  savants  aUemands  ecrivaient 
en  latin  et  leur  langue  matemelle  n'etait  guhie  cultivee.  La  grande 
masse  de  la  nation  pref^re  les  spectacles  forains  et  grossiers.  Les  pre- 
mi^res  pieces  allemandes  furent  Les  jeux  de  Carnaval,  ce  qui  corres- 
pondrait  aux  pieces  ^)  des  Troubadours  en  France  :  il  y  avait  evi- 


^)  Voir  aussi  Choix  de  Peius  Romans  imiie's  de  l' allemand,  pp.  62-3. 
oü  Bonneville  reconnait  encore  ces  traductions  ant6rieures. 

«  En  comparant  ces  traductions  dans  les  morceaux  sublimes  et  pour  la 
verite  du  dialogue,  on  pourra  juger  si  nous  avons  cherche  a.  profiter  des  tra- 
ductions faites  avant  les  nötres. »  Noiweau  Theätre  Allemand,  vol.  XII, 
notice  p.  3. 

^)  Cf.  Mme  de  Stael,   De  l'Allemagne,  p.   119  et  suite. 

')  Liebaut  reldve  cette  erreur  dans  son  Avertissement.  «  Quant  ä  la 
nature  des «  Jeux  de  Carnaval  c  qui  nous  ont  paru  avoir  du  rapport  aux  Mys- 
teres.  Ces  litt^rateurs  assurent  qu'ils  repondent  aux  pieces  des  Troubadours, 
qui,  Selon  nous,  cultivaient  tout  un  autre  genre  et  avaient  pour  contemporains 
en  AUemagne  les  Minnesänger. » 
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demment  deguisement  —  voir  Hans  Rosenbluth  (1430)  qui  fit  des 
satires  sur  tous  les  Etats,  le  Pape,  les  Eveques.  Le  XVP  si^cle  donne 
Hans  Sachs,  mais  chez  luiil  y  a  un  plan  et  une  conduite  d'une  absurdite 
revoltante  ;  cependant  les  caracteres  sont  decides  et  bien  soutenus  : 
c'est  lui  qui,  le  premier,  distingue  nettement  la  comddie  de  la  tragedie. 
Le  XVI^  si^cle  produit  des  traductions  de  l'espagnol,  du  flamand,  de 
l'italien.  Exemple  :  une  traduction  du  Cid  en  1630. 

En  1669,  les  etudiants  de  Leipzig  jouent  la  tragedie  de  Polyeucie 
et  c'est  cette  representation  qui  inspire  ä  Veitheim  l'idee  d'une  troupe 
reguliere.  On  doit  ä  ce  directeur  les  premieres  traductions  de  Mohäre, 
qu'il  fit  faire  pour  son  theätre.  1708  voit  Tintroduction  de  l'Arlequin 
des  Itahens.  En  1728  Gottsched,  «  hemme  de  beaucoup  d'erudition 
mais  Sans  genie,  vain  et  pedant,  ouvre  la  route  ä  l'ameHoration  de  la 
langue  ».  L'annee  1739  donne  un  vrai  genie  de  poesie  tragique  en  la 
personne  de  Jean-Elie  Schlegel.  Ici  viennent  se  placer  quelques  anec- 
dotes  sur  les  grands  interprätes  du  theätre.  C'est  ainsi  que  les  auteurs 
nous  parlent  surtout  de  Mme  Neubert,  excellente  actrice,  qui  mourut 
neanmoins  dans  la  misere  dans  un  petit  village  des  environs  de  Dresde ; 
ils  fönt  ressortir  les  qualites  de  simplicite,  de  douceur  et  de  bonte 
de  l'aimable  Geliert,  malgre  son  genie  plutot  inferieur.  Ensuite  ils  re- 
prennent  l'historique  du  theätre  avec  Lessing,  la  gloire  du  theätre 
allemand.  En  1752,  c'est  l'eclosion  de  l'opera  comique  avec  Koch 
ä  la  tete.  Cette  annee  voit  aussi  Miss  Sara  Sampson  de  Lessing,  une 
des  meiUeures  pieces  du  theätre  allemand.  Pendant  les  quatre  ou  cinq 
annees  tourmentees  qui  suivent,  le  theätre  ne  trouve  d'asile  que  dans 
la  ville  de  Hambourg.  Les  commer9ants  de  cette  ville  se  reunissent 
et  etablissent  un  theätre  ;  ils  appellent  Lessing  ä  leur  aide  pour  faire 
une  ecole  dramatique,  mais  celui-ci  se  contente  de  faire  la  critique 
theätrale.  Lessing  desire  mettre  fin  ä  cette  mode  d'imiter  les  etrangers 
et  donne  plutot  les  anciens  comme  modfeles.  Un  mot  de  critique  sur 
Weisse  dont  Friedel  et  Bonneville  admirent  le  genie.  Selon  ces  auteurs. 
Weisse  donne  des  situations  fortes,  des  seines  bien  conduites,  des 
caracteres  dessines  avec  precision,  des  portraits  justes  de  moeurs  alle- 
mandes.  II  possäde  en  plus  une  connaissance  parfaite  du  monde  et  du 
theätre.  Les  suivants  sont  parmi  ceux  qui  ont  travaille  pour  le 
theätre  —  Brandes,  Gotter,  Goethe,  Lessing,  Reichard,  Weisse,  Wie- 
land, et  aussi  Bertuch,  Boch,  Engel,  Gebier,  Leisewitz  et  Wezel. 

Quant  ä  cette  litterature  allemande  sur  laquelle  la  France  n'avait 
encore  que  des  idees  vagues  et  peut-etre  desavantageuses,  les  auteurs 
du  Nouveau  Theätre  Allemand  trouvaient  leur  role  d'autant  plus  pre- 
cieux  et  necessaire  que  ce  n'est  que  d'apres  le  theätre  d'une  nation 
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que  Ton  peut  parfaitement  juger  de  son  ton,  de  ses  moeurs  et  de  son 
caractfere.  Selon  eux,  le  theätre  allemand  tient  le  milieu  entre  celui 
des  Frangais  et  des  Anglais  ;  il  tient  au  premier  par  l'observation  des 
unites  ;  il  se  rapproche  de  l'autre  par  la  touche  male  et  hardie  avec 
laquelle  les  caract^res  sont  dessines  et  par  l'expression  energique  des 
passions.  II  y  a  des  actions  fortes,  des  tableaux  terribles,  avec  des 
details  plus  circonstancies.  L'interet  devient  plus  vif  s'il  y  a  plus 
d'action  et  le  role  des  confidents  se  trouve,  sinon  supprime,  du  moins 
reduit  au  minimum. 

Friedel  et  Bonneville  semblent  emprunter  quelques-unes  de  ces 
idees  a  Christian-Felix  Weisse,  un  de  leurs  auteurs  preferes.  Celui-ci, 
dans  la  preface  de  sa  Contribution  au  Thedtre  Allemand  ^),  fait  remar- 
quer  que  Ton  commen^ait  ä  opposer  l'Angleterre  ä  la  France.  Weisse 
conseille  de  ne  s'en  tenir  exclusivement  ni  ä  Tun  ni  ä  l'autre,  mais 
de  prendre  une  voie  intermediaire  en  apprenant  des  Frangais  l'art 
de  la  composition  et  des  Anglais  les  grands  effets  tragiques.  Friedel 
et  Bonneville  considerent  que  TAUemand  veut  faire  connaitre  ä  fond 
les  heros  dont  les  malheurs  et  les  vertus  Interessent,  le  mobile  de  ses 
grandes  actions,  la  cause  de  ses  malheurs,  la  conduite  de  ses  senti- 
ments.  Pour  cet  effet  il  demande  ä  lire  dans  son  coeur,  il  suit  de  l'oeil 
la  marche  de  ses  passions  et  ne  dedaigne  point  de  s'attacher  aux  moin- 
dres  traits  s'ils  peuvent  l'eclaircir. 

Comparez  Mme  de  Stael  qui  considere  le  drame  comme  «  une 
espece  de  contrebande  de  l'art  »,  qui  n'aurait  qu'un  avantage,  celui 
de  peindre  les  situations  de  notre  propre  vie,  les  moeurs  du  temps  oü 
nous  vivons.  Elle  trouve  que  cette  imitation  trop  servile  ou  trop  proche 
du  vrai,  nuit  plutöt  ä  l'art.  «  Le  drame  est  ä  la  tragedie,  ce  que  les 
figures  de  cire  sont  aux  statues  :  il  y  a  trop  de  verite,  et  pas  assez  d'art. 

A  part  la  curiosite  naissante  pour  le  theätre  allemand,  Friedel 
et  Bonneville  avaient  un  motif  tout  special  pour  s'occuper  de  la  pu- 
bücation  de  leur  recueil.  Au  mois  de  juin  de  1781  l'abbe  Maydieu  avait 


^)   Beitrag  zum  Deutschen  Theater,   1759-68. 

Cf.  ce  que  dit  Klinger  dans  une  preface  qui  date  de  1785  :  «  On  a  beau- 
coup  bläme  les  productions  sauvages  qui  ont  envahi  la  litterature  et  surtout 
le  theätre.  Mais  il  est  certain  que  nous  avons  du  passer,  nous  autres  Allemands, 
par  des  caricatures,  avant  de  pouvoir  dire  :  Ceci,  et  non  autre  chose,  est  con- 
forme  ä  notre  maniere.  Rien  ne  mürit  sans  fermentation.  Les  regles  etroites 
et  les  tirades  glacees  du  theätre  frangais  sont  insuffisantes  pour  notre  nature 
plus  forte  et  plus  rüde.  D'un  autre  cöte  nous  n'avons  pas  l'humeur  assez 
capricieuse  pour  nous  accommoder  des  bonds  fantastiques  du  g^nie  anglais. 
Si  nous  nous  sommes  tant  demenes  jusqu'ici  c'est  uniquement  pour  savoir 
quelle  est  au  juste  la  forme  qui  nous  convient. » 
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public  une  traduction  fran^aise  de  V Edouard  Montrose  afin  de  demon- 
trer  ä  ses  compatriotes  rinferiorite  de  l'art  allemand,  ou  plutot  de 
prouver  combien  peu  de  progres  les  Allemands  avaient  fait  dans  l'art 
dramatique.  Friedel  prit  aussitot  les  armes  et  repondit  ä  cette  attaque 
dans  le  Journal  de  Paris,  lundi  27  aoüt  1781.  II  fit  ressortir  dans  cette 
lettre  combien  il  etait  injuste  de  juger  de  toute  une  nation  d'apres 
une  pifece  reconnue  mauvaise  et  presque  entierement  oubliee.  II  avoue 
que  le  theätre  allemand  a  et^  longtemps  reconnu  comme  une  des  bran- 
ches  les  plus  faibles  de  leur  litterature,  mais  il  affirme  que  ses  compa- 
triotes ont  fait  d'enormes  progres  et  n'ont  plus  lieu  d'avoir  honte  de 
leur  theätre. 

Malgre  la  nouveaute  des  idees  exprimees  dans  la  Dissertation 
eile  donna  lieu  de  la  part  de  la  critique,  ä  des  reflexions  sensees,  ce  qui 
ne  laisse  pas  de  nous  etonner  un  peu,  vu  que  les  echanges  intellectuels 
entre  la  France  et  TAllemagne  s'etaient  bomes  jusqu'alors  ä  de  tres 
vagues  aper9us. 

Le  Journal  de  Paris,  dans  un  article  du  16  avril  1782,  trouve  que 
le  Nouveau  Thddtre  Allemand  rendait  un  vrai  service,  tant  ä  la  litte- 
rature fran^aise  qu'ä  la  litterature  aUemande.  C'etait  lä  un  effort 
propre  ä  donner  ä  l'esprit  de  nouvelles  forces  et  ä  l'elever  au-dessus 
des  prejuges  nationaux.  Le  Mercure  de  France  du  4  mai  1782  pense 
« qu'on  ne  pouvait  choisir  une  epoque  plus  favorable,  et  qu'une  pa- 
reille  entreprise  mörite  d'etre  encouragee.  Voici  sans  doute  le  plus 
beau  moment  qu'aient  eu  les  Muses-Germaniques.  Une  teile  impor- 

tation  ne  peut  qu'etre  utile  ä  la  litterature  fran9aise 

II  faut  nous  mefier  de  nous-memes  en  jugeant  un  ouvrage 

etranger,  ne  pas  prendre  la  voix  du  prejuge  pour  celle  de  la  raison 
et  l'impression  de  l'habitude  pour  les  inspirations  de  goüt.  » 

Avec  quelques  reserves,  VAnnee  Litteraire  est  egalement  encou- 
rageante  pour  la  tentative  de  Friedel,  ainsi  que  le  Journal  Encyclo- 
pedique  (aoüt  1782).  Ils  semblent  trouver  que  dans  ce  cas  l'hospi- 
talite  fait  la  fortune  de  celui  qui  la  regoit,  mais  ils  constatent  en  meme 
temps  une  inferiorite  marquee  chez  leurs  voisins.  «  Sans  chercher  ä 
deprimer  le  talent  des  muses  allemandes,  nous  ne  croyons  pas  que 
l'art  dramatique  soit  assez  perfectionne  chez  cette  nation  pour  qu'eUe 
puisse  nous  offrir  des  modeles  de  goüt  ;  mais  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  plusieurs  de  ses  auteurs  se  sont  reellement  distingues  dans  plus 
d'un  genre  ;  qu'on  trouve  dans  leurs  ouvrages  l'observation  quelque- 
fois  minutieuse,  mais  presque  toujours  vraie  de  la  nature  et  qu'en 
un  mot  on  peut  les  lire,  non  seulement  avec  plaisir,  mais  avec  fruit.» 
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Relevons  en  passant  le  mot  nature  dans  cette  demiere  phrase  ; 
la  nature  embrasse  evidemment  le  monde  Interieur  et  exterieur. 
L'auteur  doit  connaitre  la  societe  dans  laquelle  il  vit  ;  il  doit  con- 
naitre  le  passe  et  le  present  de  l'humanite  et  surtout  le  jeu  des  passions 
et  des  interets.  Voyez  comment  Werther  parle  de  la  nature  :  « Elle 
seule  forme  un  grand  artiste.  II  y  a  beaucoup  ä  dire  en  faveur  des 
regles,  ä  peu  pres  ce  qu'on  dit  ä  la  louange  de  la  societe  civile.  Un 
homme  qui  se  forme  d 'apres  les  regles  ne  produira  jamais  rien  d'ab- 
surde  ni  de  mauvais,  de  meme  que  celui  qui  s'est  modele  sur  les  lois 
et  les  bienseances  ne  sera  jamais  un  voisin  insupportable  ni  un  insigne 
scelerat.  Mais,  en  revanche,  toute  regle  etouffera,  quoi  qu'on  en  dise, 
le  vrai  sentiment  de  la  nature  et  son  expression  fidele.  » 

'L'Annee  Litteraire  i)  cherche  ä  trouver  ce  que  cette  Allemagne, 
qui  avait  ete  si  longteraps  regardee  en  Europe  comme  etrangere  ä 
l'elegance  et  ä  la  gräce,  apportait  ä  la  France.  L'Europe  avait  long- 
temps  associe  ä  son  nom  de  grosses  compilations,  des  commentaires 
minutieux.  Chez  eux,  dit  le  critique,  la  poesie  pastorale  —  oü  la  France 
avec  son  esprit  avait  echoue  —  avait  reparu  avec  tous  les  charmes 
et  toute  la  naivete  antiques.  Du  reste  leurs  moeurs  les  tiennent  plus 
pr^s  que  les  Frangais  de  la  nature  et  de  cette  meme  simplicite  antique. 
C'est  une  suite  de  leur  caractere  serieux  et  de  leur  vie  simple  et  retiree, 
disperses  comme  ils  le  sont  dans  de  petites  villes  oü  regnent  encore 
les  coutumes  et  l'innocence  :  ils  ne  sont  pas  depraves  par  le  luxe  et  la 
frivolite.  Les  Allemands  observent  et  meditent,  et  leur  äme  saine  se 
penfetre  de  leurs  pensees  et  les  tourne  en  sentiments.  Lorsqu'ils  parlent 
de  l'amour,  de  la  vertu,  de  l'humanite,  de  la  bienfaisance,  nous  sentons 
l'epanchement  d'un  coeur  vraiment  emu  sans  aucune  nuance  d'affec- 
tation.  Ils  sont  continuellement  portes  par  cette  recherche  de  l'huma- 
nite pure  vers  les  monuments  vrais  ou  supposes  des  litteratures  pri- 
mitives; la  Bible,  Homere,  Ossian.  Nous  constatons  ce  desir  de  re- 
monter  ä  ce  qui  est  primitif .  «  Auf  die  Urpoesie  zurückzugehen  und 
aus  dem  unmittelbaren  Zusammenhang  mit  der  Natur  eine  neue 
menschliche  Gesellschaft  zu  schaffen,  n  2) 

Quant  au  theätre,  VAnnde  litteraire  le  compare  aux  tragedies 
grecques  :  s'il  pense  ä  l'epoque  du  bas  hellenisme,  il  a  peut-etre  raison. 
Le  critique  trouve  dans  le  theätre  allemand,  beaucoup  de  spectacle, 
du  mouvement,  une  intrigue  d'un  grand  pathetique,  avec  de  la  chaleur 
dans  les  sentiments,  des  caract^res  peut-etre  peu  nobles,  mais  au  moins 


')  Anne'e  Litteraire  1782,  I,  lettre  XII. 

ä)  Biese,  Deutsche  Literaturgeschichte,  München  1910-11. 
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naturels  et  vrais ;  sur  la  scene,  des  hommes  avec  toute  leiir  complexite 
de  caractere,  et  non  pas  des  vertus  ou  des  vices  personnifies ;  ^)  des 
tableaiix  souvent  naifs,  mais  les  plus  familiers  de  la  simple  nature, 
et  encore  un  melange  du  tragique  et  du  comique.  Pousses  par  leur 
esprit  philosophique,  les  Allemands  Inserent  frequemment  dans  leurs 
tragedies  de  longs  plaidoyers  qui  fönt  languir  le  dialogue.  ^)  Trop 
souvent  declamatoires,  ils  laissent  echapper  ä  leurs  personnages, 
meme  au  moment  de  la  plus  grande  passion,  des  reflexions  naives  qui 
nuisent  ä  l'effet.  L'interet  est  refroidi  par  des  details  trop  minutieux. 
Le  drame  allemand  manquerait  donc  de  perspective. 

Voilä  ce  que  semblait  etre  le  theätre  allemand  pour  les  Frangais 
du  temps  de  Bonneville  :  un  grand  naturel  et  une  simplicite  naive 
dans  le  dialogue,  une  verite  frappante  des  personnages  avec  toute  la 
complexite  de  leur  moi,  du  spectacle,  du  mouvement,  du  pathetique, 
de  la  sensibilitd  ;  avec  cela,  un  manque  de  pompe,  de  dignite,  et  souvent 
de  delicatesse.  C'etait  surtout  de  l'emotion  et  du  sentiment  que  l'on 
demandait  et  que  l'Allemagne  foumissait  abondamment. 

Mais  tous  ces  critiques  de  1782  ä  1790  ne  jugeaient  du  theätre 
aUemand  que  d'apres  les  traductions  frangaises.  Ils  le  voyaient  ä 
travers  un  verre  def  ormant  et,  ä  cause  de  leur  ignorance  complfete  de  la 
langue  allemande,  il  leur  etait  absolument  impossible  de  faire  la  part 
du  traducteur,  surtout  quand  ils  se  melaient  de  discuter  le  style 
« trop  ampoule  »,  «  trop  fleurn,  « trop  riche  » ,  etc. 


^)  Cf.  Baldensperger,  Goethe  en  France:  « Nous  pr6f6rons,  semble-t-il, 
les  heros  qui,  munis  dös  l'origine  d'un  caractdre  et  d'une  psychologie  donnes, 
agissent  conformement  ä  ces  tendances,  alors  que  les  Allemands  trouvent 
plaisir  ä  voir  ^voluer  devant  eux  un  personnage  en  quete  de  sa  vraie  indi- 
vidualite  et  qui  se  met  en  route,  ä  travers  la  vie,  ä  la  recherche  de  son  moi 
d6finitif  et  de  sa  vocation  v^ritable. »  Chap.  France  et  Allemagne. 

^)  Travers  auquel  n'öchappe  pas  Victor  Hugo,  ce  grand  Champion  de 
l'ecole  romantique  ! 
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III. 

Les  Premiers  volumes  du  Nouveau  Theätre  Allemand  parurent 
ä  partir  de  janvier  1782  et  l'innovation  semble  avoir  excit6  la  curiosite 
de  tout  le  monde  litteraire  de  Paris  et  de  la  Province.  A  cote  des  cri- 
tiques  plutot  encourageantes  citees  plus  haut,  il  y  en  eut  aussi  de  peu 
favorables.  Grimm  ecrivait  dans  sa  Correspondance  Littdraire  :  ^)  « II 
n'a  paru  encore  que  deux  volumes  de  ce  Nouveau  Theätre  et  ces  deux 
volumes  n'ont  pas  fait  une  grande  fortune.  Les  pieces  que  M.  Friedel 
nous  a  fait  connaitre  jusqu'ici  offrent  sans  doute,  meme  ä  travers  les 
defauts  d'une  traduction  peu  soigne'e,  des  beautes  de  details,  des  scenes 
originales,  des  traits  de  nature,  et  de  sensibilite  ;  mais  on  trouve 
qu'elles  reunissent  trop  souvent  l'exageration  et  l'insipidite  de  nos 
drames  modernes  avec  les  irregularites  monstrueuses  de  la  scene  an- 
glaise.  On  a  essaye  de  donner  Le  Page  sur  le  Theätre  des  Grands  Dan- 
seurs  du  Rot  ;  quoique  la  piece  n'ait  pas  obtenu  un  succes  bien  mer- 
veilleux,  les  comediens  franQais  ont  juge  que  l'ouvrage  n'etait  pas  du 
ressort  de  la  Foire  et  en  consequence  ils  ont  obtenu  l'ordre  d'en  faire 
arreter  les  representations  ;  la  piece  n'a  ete  jouee  que  deux  fois.  » 

Le  Page  fut  xm  des  premiers  essais  de  Friedel  dans  cette  direction. 
La  piece  avait  paru  au  mois  de  septembre  1781  en  meme  temps  qu'une 
autre  traduction  d'un  auteur  anonyme  J.  H.  E.  (Paris).  L'interet  de 
la  comedie  semble  avoir  ete  egalement  conserve  dans  les  deux  versions. 
Le  dialogue  de  Friedel  est  cependant  plus  naturel  et  plus  facile  et  les 
expressions  et  toumures  de  phrases  sont  moins  triviales.  -)  Friedel 
semble  avoir  voulu  ajuster  la  piece  au  goüt  fran9ais  ;  l'auteur  ano- 
nyme a  conserve  tout  ce  que  la  piece  contient  d'insupportable  pour 
des  lecteurs  peu  accoutumes  ä  ce  nouveau  genre. 

Les  coUaborateurs  du  Nouveau  Thdätre  Allemand  pretendent 
etre  restes  « scrupuleusement  fideles  »  aux  textes  originaux,  «  autant 
qu'on  pouvait  l'etre  dans  ime  langue  du  nord,  dont  la  discordante 
harmonie  annonce  les  orages  des  grandes  passions.  » 

La  premi^re  piece  que  nous  trouvons  dans  ce  recueil  c'est  VEmilia 
Galotti  de  Lessing.  Friedel  avait  vu  dans  cette  tragedie  une  certaine 
verite,  une  force  de  caractere  soutenues  jusque  dans  les  moindres  si- 
tuations,  une  marche  rapide  et  animee  de  l'interet  :  il  regrette  de 
n'avoir  pas  pu  faire  passer  dans  la  traduction  «  cette  brievete,  cette 
energie  particuliere  ä  la  langue  allemande,  qui  est  une  des  grandes 


1)   Grimm,   Correspondance  Litteraire,  sept.   1782,   A.  B.,  p.   190. 
')   Pour  une  critique  de  ces  deux  traductions    voir  Journal  de  Paris, 
I"  sept.    1781. 
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beautes  de  cette  piece  ».  En  effet,  il  est  trop  porte  ä  expliquer  la  Si- 
tuation, ä  amplifier  plutot  qu'ä  donner  une  traduction  fidele  et  a  laisser 
parier  ses  personnages.  Ce  qui  fait  que  tous  les  personnages  semblent 
parier  ä  peu  pres  le  meme  langage.  Cette  piece,  dont  le  dialogue  est 
pr^cisement  subtile  et  le  style  presque  froid  par  raison  de  sa  precision, 
devient  quelconque  dans  le  langage  fleuri  de  l'epoque.  Le  parier  de 
Marinelli,  ce  courtisan  souple  et  denue  de  scrupules,  ne  differe  pas 
beaucoup  dans  la  version  fran^aise  de  celui  de  Gonzaga,  ce  Prince 
spirituel  et  frivole,  esclave  de  ses  caprices.  Le  traducteur  semble  avoir 
ete  plus  heureux  dans  les  passages  de  Jalousie  et  de  delire  de  la  Comtesse 
Orsina,  de  cette  maitresse  delaissee,  brülee  de  Jalousie  et  de  desir  de 
vengeance. 

Friedel  a  le  malheur  d'employer  trop  souvent  le  passe  defini  oü 
le  passe  compose  serait  de  rigueur.  On  pourrait  signaler  en  passant 
certaines  fautes  qui  se  repetent  et  qu'on  aurait  peine  ä  attribuer 
ä  rimprimeur.  Exemple  :  la  deuxieme  personne  du  singulier  de  l'impe- 
ratif  des  verbes  en  «  er  »  qu'il  termine  par  une  «  s  »  ;  «  enigme  »  qui 
parait  au  masculin  ^)  (IV.  2)  :  «  Vous  desirez  de  voir  votre  fille  »  (V.  5). 

A  force  d'accumuler  les  attributs  ou  d'employer  les  memes  ad- 
jectifs  trop  souvent,  il  fait  perdre  ä  la  phrase  sa  vigueur  male  et  hardie. 

L'Anne'e  Litteraire  ^)  ne  voit  dans  cette  tragedie  qu'un  «  Prince 
amoureux  d'une  petite  fille  dont  il  veut  faire  sa  maitresse,  un  bas 
courtisan,  qui  se  charge  de  faire  reussir  cette  intrigue  »,  et  le  critique 
trouve  que  ce  ne  sont  pas  des  personnages  dignes  du  theätre  de  Mel- 
pomene.  «  L'amour  illegitime  est  banni  de  la  scene  ä  moins  que  cet 
amour  ne  soit  une  passion  violente  ;  or,  l'amour  du  Prince  est  bien 
faible  puisqu'il  ne  l'emporte  pas  sur  la  politique.  »  La  tragedie  admet 
la  peinture  des  grands  crimes  mais  rejette  absolument  le  tableau  du 
vice  et  de  la  debauche.  Du  reste,  l'Allemagne  semble  toujours  avoir 
le  meme  tort  :  celui  d'avoir  comme  Systeme  de  « mettre  en  contraste 
la  nature  vulgaire  avec  la  nature  heroique  ». 

Pour  la  publication  de  sa  seconde  pi^ce,  Friedel  eut  des  difficultes 
avec  la  censure  ^)  et  il  se  vit  oblig^  de  remplacer  par  des  anagrammes 
les  noms  des  personnages  ;  Beaumarchais  devient  Ronac  ;  Guilbert, 


1)  Nota:  Enigme  —  masc.  au  XVI«  siecle  (neutre  en  grec),  encore  masc. 
dans  Massillon,   feminin  depuis. 

2)  1782,   I.,  lettre  XII. 

3)  Voir  Lintilhac,    Beaumarchais    et    ses  CEuvres,    Paris,    1887,  p.  371^ 
Lettres  de  Blin  de  St.  More  du  i",  du  24  et  du  26  oct.  1781. 
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Ilberto.  Cela  n'empeche  pas  Friedel  et  Bonneville  ^)  d'expliquer  dans 
leur  preface  que  le  sujet  de  la  tragedie  est  tire  des  Memoires  de  Caron 
de  Beaumarchais  et  qu'ä  l'exception  du  caractere  de  Carlos,  « le  Love- 
lace  des  Espagnols  »,  l'auteur  allemand  a  fidfelement  suivi  les  memoires, 
jusqu'au  denouement  del'intrigue  qui  est  entierement  de  son  invention. 
Ce  qu'ils  admirent  dans  la  piöce  c'est  le  detail  pittoresque,  l'accent 
dramatique,  la  passion  genereuse  et  sympathique  qui  anime  tout  le 
recit.  Leur  Version  a  cependant  un  grave  defaut  :  eile  manque  d'homo- 
geneite.  Le  premier  acte  est  traduit  par  Friedel,  l'entrevue  au  second 
acte  entre  Beaumarchais  et  Clavigo  est  textuellement  copiee  des 
Memoires  ;  le  reste  a  ete  travaille  par  Bonneville  sur  un  mot  ä  mot 
de  Friedel.  Dans  cette  demi^re  partie  il  y  a  des  toumures  assez  reussies 
et  bien  dans  l'esprit  de  la  pi^ce,  mais  elles  ont  une  tendance  ä  expliquer 
le  texte  plutot  qu'ä  en  donner  une  traduction.  ^)  D'un  autre  cöte  les 
traducteurs  essayent  d'epargner  les  sentiments  de  leurs  lecteurs  fran- 
^ais  en  omettant  entierement  certains  passages  oü  abondent  des  expres- 
sions  trop  fortes;  ^)  neanmoins  ils  s'attardent  ä  plaisir  sur  les  acces  de 
rage  de  Ronac  et  prolongent  les  tirades  de  ce  grand  phraseur. 

Louis  Morel  ^)  trouve  que  c'est  precisement  Friedel  qu'ü  faut 
rendre  «  responsable  de  ces  Images  de  mauvais  goüt  oü  la  note  est 
forcee  en  vue  de  l'effet ».  La  pifece  de  Goethe  est  dejä  suffisamment 
declamative  avec  son  absurde  etalage  de  personnalite.  On  voit  poindre 
un  precurseur  du  romantisme  avec  son  «  hypertrophie  du  moi »  et 
toutes  les  faiblesses  de  l'ecole. 

Bientot  apres,  Marsollier  de  Vivetiäres '')  faisait  jouer  ä  Lyon^), 
au  benefice  des  pauvres  nourrices,  une  adaptation  romantique  ^)  de 
la  piece  de  Goethe.  II  en  avait  fait  une  comedie  en  trois  actes,  qui  fut 
donnee  avec  assez  de  succes  sur  ce  theätre  de  Province.  II  avait  con- 
serve  les  circonstances  essentielles  du  fait  historique  et  offrait  comme 


1)  II  est  impossible  de  savoir  si  l'on  doit  attribuer  ces  prefaces  ä  Friede! 
et  ä  Bonneville  collectivement  ou  ä  Tun  d'eux  seulement. 

2)  Voir  Appendice   «B»  I. 

Pour  \inecritiqneconteTa^ora.inevoxx\e  J ournal Encyclopedique , aoüt  1782. 

')   Louis  Morel,   Clavigo  en  France,   Paris   1904. 

*)  Marsollier  de  Vivetidres  (Benoit- Joseph)  ne  ä  Paris  1750.  Issu  d'une 
famUle  de  magistrats  ;  son  goüt  pour  le  theätre  se  declare  de  bonne  heure  ; 
il  avait  l'art  d'allier  des  situations  touchantes  ä  des  scenes  comiques.  1786 
Mina  on  la  Folie  par  Amour;  1789  Les  deux  peti's  Savoyards;  1772  Richard 
et  Sara,  Le  Trompeur  Trompe. 

^)  Voir  Journal  de  Lyon,  2  et  6  mars   1785. 

°)  CEuvres  Choisies  de  Marsollier  (par  la  Comtesse  d'Hautpoul),  Paris 
1825,  vol.  III. 
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denouement  la  punition  de  Javolci,  denouement  conforme  aux  prin- 
cipaux  caracteres.  L'exposition  est  habile  et  prise  aux  maitres  du 
XVIIle  si^cle.  Beaumarchais  ne  parait  pas  tout  d'abord  mais  sa  pre- 
sence  semble  remplir  toute  la  scene  et  l'on  est  dejä  familiarise  avec 
ce  personnage  avant  meme  de  l'avoir  vu.  La  piece  finit  ä  la  grande 
satisfaction  de  tout  le  monde.  « Clavigo  conservera  sa  place  ;  les  ca- 
lomniateurs  seront  punis  ;  point  de  gräce  pour  le  vice  et  la  mechancete  ; 
mais  indulgence  et  pardon  pour  l'erreur,  quand  eile  est  accompagnee 
d'un  sincere  repentir.  »  Remarquons  en  passant  la  liberalite  avec 
laquelle  MarsoUier  seme  les  mots  sensible  et  sensibilüe  par  toute  la 
comedie. 

Cubieres-Palmezeaux,  ami  de  Bonneville,  que  celui-ci  rencontrait 
dans  certains  salons  de  Paris,  donna  egalement  (en  1806)  un  Clavigo 
ou  Jeunesse  de  Beaumarchais,  drame  en  trois  actes  et  en  prose.  Dans 
sa  preface  il  Signale  la  traduction  de  Friedel  et  Bonneville  et  se  plaint 
amerement  de  l'effronterie  d'un  anonyme,  auteur  d'un  Beaumarchais 
en  Espagne,  piece  qui  ne  serait  qu'un  vil  plagiat  de  la  tragedie  de 
Goethe,  peut-etre  connue  par  la  version  du  Nouveau  Thedtre  Alle- 
mand.  (Palmezeaux  fait  allusion  au  Beaumarchais  en  Espagne,  drame 
inedit  de  Rene  Perin.  Pour  un  compte-rendu  de  cette  piece  voir  Cour- 
riers  des  spectacles,  8  germinal  an  XIII). 

Selon  Palmezeaux,  ce  Rene  Perin  n'aurait  fait  du  drame  lu- 
gubre  de  Goethe  qu'un  drame  encore  plus  lugubre.  II  semble  avoir 
voulu  nous  accabler  de  souffrances  ä  l'exemple  de  l'auteur  de  Werther. 

Cubieres-Palmezeaux  pretend  avoir  beaucoup  connu  Beaumar- 
chais et  fait  son  eloge  comme  homme.  C'etait  un  bon  p^re,  un  bon 
epoux,  un  excellent  ami  et  un  citoyen  sans  reproche.  Dans  son  Clavigo, 
Palmezeaux  esp^re  avoir  peint  Beaumarchais  tel  qu'il  devait  etre.  Le 
drame  de  Goethe  ne  lui  a  guöre  servi  ;  il  a  prefere  suivre  les  Memoires 
de  son  ami.  II  trouve  la  piäce  de  Goethe  lourde,  pesante,  diffuse,  lu- 
gubre et  invraisemblable,  et  prefere  suivre  les  fragments  de  Beau- 
marchais qui  sont  au  contraire  etincelants  d'esprit,  de  vivacite,  et 
d'exceUentes  plaisanteries.  C'est  precisement  cette  gaiete  aimable, 
cette  malice  spirituelle,  cette  franche  generosite,  qu'il  cherche  ä  faire 
passer  dans  sa  piece. 

La  scene  entre  Beaumarchais  et  Clavigo,  quoique  tiree  des  Me- 
moires, contient  certaines  differences.  Beaumarchais  persifle  Clavigo 
et  se  montre  meme  taquin.  II  y  a  un  personnage  de  l'invention  de 
Palmezeaux,  c'est  Sidonio,  le  traitre,  qui  forme  contre  les  FranQais 
une  trame  secrete  et  qui  cherche  ä  succeder  ä  Clavigo  dans  les  bonnes 
gräces  de  Maria.  Clavigo  est  faible  de  caractfere  mais  honnete  et  sen- 
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sible  ;  il  est  mal  conseille.  Le  drame  finit  par  un  double  duel.  Ilberto 
tue  le  traitre  Sidonio.  Beaumarchais  blesse  legerement  Clavigo  et  lui 
pardonne  l'offense  ä  sa  soeur.  L'ordre  d'exil  contre  Beaumarchais  est 
revoque  et  l'on  se  häte  de  preparer  la  noce. 

En  mars  1831,  Leon  Halevy  donna  ä  la  Porte  Saint-Martin  une 
utilisation  romantique  du  drame  de  Goethe,  ä  savoir  Beaumarchais 
ä  Madrid,  drame  en  trois  actes  et  en  cinq  parties.  ^)  Dans  les  premiers 
actes  il  suit  de  tres  pres  l'original  allemand,  mais  ä  partir  du  troisifeme 
acte,  il  s'ecarte  du  texte  et  le  reste  serait  entierement  de  sa  plume. 
Au  troisieme  acte  Carlos  donne  un  narcotique  ä  Clavigo  pour  l'em- 
pecher  d'aller  au  rendez-vous  que  Beaumarchais  lui  a  donne.  Carlos 
est  presque  tue  devant  les  yeux  des  spectateurs,  car  les  combattants 
se  trouvent  dans  un  pavillon  au  fond  et  donnant  sur  le  jardin  qui 
occupe  la  scene.  L'acte  suivant  nous  montre  une  chambre  ä  coucher  ; 
au  fond  est  une  alcöve  entierement  fermee  par  des  rideaux.  « Un  te- 
moin,  s'ecrie  Beaumarchais,  tu  veux  un  temoin.  Eh  bien,  le  voilä  ! 
(II  ouvre  les  rideaux  du  lit,  Marie  apparait  couchee,  vetue  de  blanc, 
les  mains  jointes,  une  couronne  de  fleurs  blanches  dans  les  cheveux)  ». 
A  cette  vue,  Clavigo  tourne  son  epee  contre  lui-meme.  Nous  sommes 
dejä  en  plein  romantisme.  -) 

Au  deuxieme  volume  ^)  du  Nouveau  Theätre  Allemand  le  frangais 
devient  dejä  moins  lourd,  plus  degage,  plus  naturel.  La  version  offre 
tous  les  avantages  d'une  traduction  fidele  sans  avoir  les  desavan- 
tages  des  toumures  germaniques.  Du  reste,  Friedel  a  trouve  chez 
Leisewitz  une  äme  sceur  et  des  tendances  analogues.  II  y  a  chez 
l'auteur  allemand  quelque  chose  de  Shakespeare,  et  l'on  y  voit  un 
ecrivain  pret  ä  lächer  l'ancienne  ecole  pour  la  nouveUe  et  qui 
respire  librement  ce  souffle  de  sensibilite  ;  on  sent  aussi  chez  lui 
ce  «  Rousseausche  Stimmung  ».  Dans  sa  traduction  il  retient  toute 
la  vigueur  et  toute  la  force  de  ce  precurseur  des  Räuber  et  le  cri 
de  Jules  de  Tarente  ne  nous  etonne  nullement  :  *)  « Le  monde 
est  ma  patrie,  tous  les  hommes  ne  sont  qu'un  peuple,  uni  par  un  lan- 
gage  universel  ;  les  soupirs  et  les  larmes  !  J'entendrai  meme  le  Hotten- 
tot  malheureux  et  je  ne  serai  pas  sorurd,  je  l'espere,  quand  je  serai  loin 
de  Tarente.  » 

II  y  a  evidemment  encore  des  periphrases,  des  passages  oü  le  sens 


')   Cf.  De'bais,   26  mars   1831. 
Revue  Encyclopedique,  mars   1831,   p.   759. 
^)   Narcotique,   mort  sur  la  scene,   cadavre,   etc. 

')   Pour  une   critique   contemporaine    voir  Journal  de  Paris,     17   sept. 
1782. 

*)   Jules  de   Tarente,   II.   5. 
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est  traduit  plutöt  que  les  mots,  oii  les  pensees  importantes  sont  dou- 
blement  rendues  pour  attirer  i'attention  du  lecteur  sur  une  idee  nou- 
velle  ;  mais  ä  tout  prendre  la  version  est  bonne  et  en  harmonie  avec  le 
texte  primitif. 

Le  Comte  d'Olsbach,  ou  la  probite  recompensee  ^)  de  J.-C.  Brandes 
est  traduit  avec  tout  autant  de  soin.  Dans  le  second  acte  le  traducteur 
s'est  permis  cependant  une  version  plus  libre  et  moins  serree. 

Le  mot  sensibilite^)  revient  dans  tout  ce  volume  d'une  fagon 
tout  ä  fait  exageree  et  presque  enervante.  II  semble  representer  ä  lui 
seul  toutes  les  emotions,  tous  les  sentiments  d'humanite  et  de  com- 
passion.  ^) 

C'est  ä  partir  du  troisifeme  volume  que  Bonneville  devient  le  seul 
traducteur,  travaillant  sur  un  mot  ä  mot  de  son  collaborateur  Friedel.*) 
Bonneville  a  su  faire  passer  dans  sa  version  6.'Atree  et  Thyeste,  pre- 
miere  piece  de  ce  tome,  le  caractfere  vif  et  energique  du  dialogue,  et  a 
foumi  ä  ses  lecteurs  une  tragedie  qui  les  remplissait  de  terreur.  Le 
Mercure  de  France  *)  y  voit  « de  la  verve,  de  l'energie,  et  des  idees  ; 
mais  trop  souvent  de  l'exageration  et  de  la  recherche  dans  le  style  et 
dans  les  sentiments  ;  comme  lorsqu' Atree  dit  ä  la  Reine :  « Le  soufifle 
de  Thyeste,  quand  meme  il  serait  trop  faible  pour  elever  la  poussiere, 
est  un  ouragan  qui  peut  entrainer  mon  tröne » ;  et  encore  dans  le  mo- 
nologue  de  la  reine,  « toutes  les  horreurs  funebres  de  la  nuit,  dont  les 
alles  sont  enlacees  de  toiles  d'araignees,  planent  toutes  noires  sur  ma 
tete.  » 

Le  Voilä  Pris,  de  Wezel,  est  une  comedie  amüsante  mais  trop 
longue  de  moitie.  L'auteur  comique  doit  faire  de  l'ennui  meme  un 
amusement.  Trop  souvent  la  charge  remplace  le  comique  et  frise  le 
mauvais  goüt.    Wezel,  ayant  appris  que  Friedel  et  Bonneville  s'occu- 


1)   Voir  Journal  de  Paris,   17.  sept.   1782. 

^)  Cf.   Albert  Sorel,   Mme  de  Stael,  chap.   De  la  Litterature. 

«Au  temps  de  Mme  de  Stael  «sensible»  s'epaiiouissait  encore.  Elle 
l'emploie  ä  tout  usage,  au  sens  propre,  qui  pourtant  fait  sourire  : 
«  etre  le  premier  objet  d'un  homme  sensible»,  puis  dans  tous  les  abus 
du  Jargon  :  «son  ^loquence  —  sensible  comme  son  coeur»,  «  un  air 
(de  musique)  ä  la  fois  vif  et  sensible»  et  cela  dans  une  traduction  de 
l'anglais,  pour  rendre  le  mot  sweet,  suave,  qui  etait  juste  et  bien  ä  sa 
place. » 

')   Voir  Appendice    «B»II. 

*)  Cependant    Bonneville    «  n'etait   pas    mattre    du    choix    des    pieces » 
et  ne  travaillait  pas  ä  ses  heures. 

Voir  Choix  de  Petits  Romans  imite's  de  l'allemand,  p.  57. 

5)  Oct.  1782. 
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paient  de  sa  pifece,  leur  envoya  des  corrections  ä  faire,  ce  qui  explique 
pourquoi  la  Version  fran^aise  ne  correspond  pas  entierement  ä  la  pre- 
miere  edition  de  la  comedie  allemande,  meme  avant  la  publication  de 
la  seconde  edition.  Bonneville  considfere  que  Wezel  a  beaucoup  d'ori- 
ginalite,  d'invention,  d'esprit,  de  philosophie  et  de  connaissance  du 
cceur  humain,  qu'il  Joint  les  gräces  d'un  dialogue  plein  d'esprit  au 
merite  d'un  style  pur  et  elegant.  Allant  au-devant  de  la  critique,  il 
reproche  k  son  auteur  « d'epuiser  un  peu  trop  son  sujet  et  de  trop 
charger  les  scenes  du  bas  comique  ».  ^) 

La  demiere  pifece  de  ce  troisieme  volume  est  un  drame  d'une  cer- 
taine  importance,  la  Stella  de  Goethe,  oü  une  femme  legitime  delaissee 
et  une  jeune  fille  seduite  consentent  ä  partager  les  affections  du  heros. 
« Est-ü  rien  qui  vaille  niieux  four  un  komme  que  sa  liherie  ?  »  Cette 
piece  n'a  point  suscite  d'imitation  romantique  directe,  mais,  comme 
nous  le  verrons,  eile  a  ete  retraduite  par  Cabanis  et  adaptee  par  Du- 
buisson  et  parait  dans  la  plupart  des  recueils  de  chefs-d'oeuvre  des 
Theätres  Etrangers  posterieurs  ä  1820. 

Bonneville,  fidele  au  sous-titre  de  Goethe,-)  intitule  la  piece, 
drame  pour  les  ämes  aimantes,  et,  en  effet,  eile  est  remplie  de  sen- 
sibiüte.  Dans  tout  ce  qu'elle  dit,  dans  tout  ce  qu'elle  fait,  Stella  res- 
pire  la  plus  tendre  passion  ;  eile  est  l'expression  de  l'amour  heureux. 
Mai  3  le  rigorisme  de  la  scene  fran^aise  aurait  de  la  peine  ä  admettre 
le  ton  de  certains  passages  et  n'aurait  jamais  admis  le  denouement. 
Du  reste,  Goethe  le  sentit  lui-meme  et,  dans  l'edition  de  1815,  il  re- 
mania  sensiblement  son  drame  et  fit  mourir  Stella  pour  laisser  plus 
de  vraisemblance  au  denouement.  II  porte  aussi  une  empreinte  plus 
morale. 

Goethe  allait  remanier  la  scene  du  fermier-intendant  (III.  i.) 
pour  l'edition  de  1787 ;  il  devait  y  moderer  le  comique  exagere  de  ce 
personnage  et  en  faire  un  homme  naturellement  loyal  et  franc.  Inutile 
de  faire  remarquer  que  c'est  forcement  sur  la  premiere  edition  que 
BonneviUe  avait  travaille. 

Comme  le  fait  remarquer  Ch.  de  Remusat,  l'ouvrage  n'est  pas 
tout  ä  fait  du  genre  romantique  ;  il  est  du  genre  romanesque.  En 
raison  des  conversations  declamatoires,  des  fortes  expressions  de 
passion,  de  la  Situation  bizarre,  la  traduction  a  besoin  de  certains 
agrements  de  style  pour  ne  pas  en  rendre  la  lecture  rebutante.  C'est 
pourquoi  Bonneville  cherche  souvent  ä  echapper  ä  une  certaine  ru- 
desse  de  langage  et  d'expression. 


1)  Voir  Mercure  de  France,  oct.   17S2. 
^)   Schauspiel  für  Liebende. 
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Pour  les  petits  details  de  traduction,  nous  aurions  ä  signaler 
encore  une  fois  ce  que  nous  avons  dit  des  volumes  precedents. 

Cette  pifece,  oü  les  personnages  parlent  avec  une  affectation  so- 
lenneile, meme  dans  des  moments  d'^motions,  est  remplie  de  rh6to- 
rique  passionne'e.  C'est  donc  une  täche  assez  ingrate  que  d'en  entre- 
prendre  une  traduction  fran^aise.  Cependant,  quelques  annees  plus 
tard  (1797),  Cabanis^)  publia  une  traduction  de  Stella.  Cette  Version 
est  ecrite  avec  gräce  et  facilite,  mais  eile  est  moins  independante  que 
ceUe  de  Bonneville,  ä  l'exception  de  quelques  tirades.  Tandis  que 
Cabanis  suit  le  texte  allemand  de  pr^s,  BonneviUe  cherche  ä  fondre 
les  periodes,  ä  donner  quelque  chose  de  moins  heurte,  de  plus  courant. 
Tandis  que  Cabanis  a  plus  de  rudesse  de  langage,  plus  de  fidelite  au 
texte,  Bonneville  cherche  ä  mieux  analyser  les  emotions  du  cceur  ou 
ä  exprimer  ces  vagues  sentiments  de  detresse  ou  de  douce  melancoHe, 
si  chers  aux  romantiques.  -) 

Parfois  Cabanis^)  prefere  ä  l'exactitude  et  ä  la  fidelite  une  cer- 
taine  liberte  et  elegance  de  toumure.  On  dirait  que  de  temps  ä  autre 
il  a  voulu  faire  preuve  d'un  plus  grand  talent  d'execution.  C'est  ä  ces 
moments  qu'il  surpasse  BonnevUle.  ^) 

A  tout  prendre,  ce  volume  fut  mieux  accueilli  par  les  joumaux 
de  l'epoque.  Le  Mercure  de  France  ^)  estime  ce  troisieme  volume  en 
total  superieur  au  frecddent.  II  considere  que  le  devoir  d'un  traducteur 
est  de  bien  traduire  et  de  bien  choisir.  Quant  au  choix,  ^)  il  y  a  des 
pieces  qui  entrent  dans  un  recueil  pareil  pour  leur  propre  merite, 
d'autres  par  leur  reputation.  Dans  ce  dernier  cas  le  traducteur  a  la 


')  Re^dit6e  dans  Choix  de  Traductions  Allemandes  dans  les  Chefs- 
d'ceuvre  de  The'dtres  Etrangers,  Ladvocat   1822,   Paris  :   GcEthe,  vol.  II,   642. 

2)  Voir  Appendice    «BbIII. 

^)  Pierre-Jean-Georges  Cabanis  (1757-1808),  m^decin,  philosophe  et 
litterateur  distingu^.  Install^  ä  Auteuil  comme  m6decin,  il  fit  la  connaissance 
de  la  veuve  d'Helv^tius.  II  a  pu  rencontrer  Bonneville  chez  cette  dame. 
Pendant  les  troubles  de  la  Revolution  Cabanis  chercha,  dans  un  travail 
litteraire,  une  distraction  que  la  mödecine  ne  lui  ofirait  plus.  1797  Mä- 
langes  de  Litterature  Allemande  in  8°  Paris. 

*)   Ex.  V.   Fernando  seul  : 

«  Hier  und  hier  !  Von  einem  Ende  zum  andern  !  durchgedacht  !  und 
wieder  durchgedacht!     Und   immer  quälender!   immer  schrecklicher!» 

Cabanis  :  «  Je  passe  d'une  Impression  ä  l'autre  :  que  je  cesse  de  sentir 
d'un  c6te,  c'est  toujours  avec  plus  d'angoisse,  c'est  toujours  avec  plus 
d'efiroi. » 

Bonneville  :  «  Ici  et  ici  :  et  j'y  ai  reflöchi  !  C'est  toujours  plus  cruel, 
toujours  plus  affreux  I » 

^)   26  oct.   1782. 

")  Voir  page  93,  note  4  de  cette  these. 
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main  forcee  par  une  sorte  de  respect  «  qui  merite  sinon  le  suffrage,  au 
moins  la  tolerance  des  connaisseurs  ».  Quant  ä  la  traduction  meme, 
il  n'en  dit  absolument  rien.  Pour  Stella  le  critique  crut  qu'un  tel  sujet 
n'aurait  jamais  ete  admis  sur  la  scene  frangaise. 

L'Esprit  des  Journaux,  ^)  ne  manque  pas  de  remarquer  le  sous- 
titre  que  Goethe  avait  donne  ä  la  piece  Drame  pour  les  ämes  ai- 
mantes,  et  estime  que  « M.  Goethe  ne  demande  ä  etre  lu  et  juge  que 
par  des  ämes  sensibles  et  qui  ont  connu  l'amour  ».  Cependant  le  de- 
nouement  etonne  et,  pour  ne  pas  en  dire  davantage,  lui  parait  « tres- 
singulier ».  Ce  roman  -)  ne  lui  parait  pas  dans  l'exacte  severite  des 
mcEurs,  mais  il  Interesse. 

Dubuisson^),  dramaturge  tres  mediocre,  publia  en  1793  avec  la 
collaboration  de  Deshaye  une  Zelia,  drame  en  trois  actes  mele  de 
musique,  piece  qui  avait  dejä  ete  donnee  (inedite)  le  29  octobre  1791 
au  Theätre  de  la  rue  de  Loiivois,  reprise  en  1794  au  Theätre  des  Amis 
de  la  Verite. 

II  existe  deux  editions  de  cette  ceuvre,  la  premiere  est  de  1793  et 
est  intitulee  Stella.  Dans  la  seconde  edition,  qui  parait  sous  le  titre 
de  Zelia,  les  noms  sont  truques,  sans  doute  pour  faire  oublier  l'oeu- 
vre  de  Goethe.  A  part  quelques  petites  rectifications  et  ameliorations, 
les  deux  textes  se  ressemblent.  Ce  drame  sans  valeur  qui  contient  tous 
les  defauts  de  la  nouvelle  ecole  romantique  est  un  travestissement 
de  Goethe.  Fernando  devient  un  officier  dejä  un  peu  äge,  homme  de 
bon  ton,  mais  tres  honnete.  Cecile  est  triste  comme  ayant  l'habitude 
du  malheur.  Sa  fille  est  interessante,  pleine  d'entrain  mais  un  peu 
triste  aussi.  Stella  est  tout  amour,  toute  äme.  Avec  cela  Dubuisson 
cree  d'autres  personnages  —  Julien,  un  vieux  soldat  (l'intendant  de 
Goethe) ,  « plein  de  f ranchise  et  de  sensibilite  brusque,  mais  tou- 
chante  »,  la  veuve  TatiUon,  incorrigible  bavarde.  II  suit  ä  quelques 
details  pres,  l'intrigue  de  Goethe.  Le  denouement  est  cependant 
entierement  change.  Stella  veut  fuir,  et  de  nuit  ;  avant  de  partir,  eile 
va  voir  le  tombeau  de  son  enfant.  Le  Baron  s'y  rend  egalement,  mais 
pour  se  suicider.  Au  moment  011  il  toume  le  pistolet  contre  lui-meme. 


1)  JuUlet  1783. 

2)  Cf.  Ch.  de  Remusat  dans  sa  preface  de  Cabanis  :  «  II  faut  lire  cette 
piece  comme  un  roman. » 

^)  Paul-Ulric  Dubuisson  (1753-1794).  Enthousiaste  pour  la  Revolu- 
tion, s'affilia  au  Club  des  Jacobins.  Denonce  par  Robespierre  pour  avoir 
voulu  semer  la  discorde  parmi  les  Jacobins.  Condamne  ä  mort  et  executö 
le  24  mars  1794.  CEuvres  mediocres  :  1780  Nadir,  tragedie  en  5  actes. 
1783  Vieux  Garfon,  comedie  en  5  actes.  1785  Albert  et  Emilie,  trag,  tiree 
de  l'Allemand.    1780  Nouvelles  Considerations  de  Saint-Dominique. 
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Stella  ecarte  rinstrument  fatal.  Les  villageois,  la  veuve  Tatillon  en 
tete,  ayant  entendu  parier  de  son  Intention  de  quitter  le  pays,  s'at- 
troupent  et  veulent  empecher  le  depart  de  leur  bienfaitrice  : 

«  Elle  restera  parmi  nous  ! 
a  Quel  plaisir,   quel   bonheur  pour  tous, 
«  Elle  fera  le  bien  de  tous, 
<i  Et  nous  ferons  le  sien  de  meme. » 

Dans  cette  Version  c'est  la  moralite  qui  l'emporte  car  l'enfant 
ne  du  manage  demande  un  pere  ;  celui-ci  sacrifie  Tamour  au  devoir  ^) 
II  veut  quitter  la  maitresse  pour  la  femme  legitime. 

Les  tendances  romantiques  se  montrent  meme  dans  les  decors:  ^) 

«  Le  theätre  represente  le  jardin  du  chäteau,  dans  le  genre  anglais. 
A  gauche  on  apergoit  une  petite  porte  au  mur  de  l'enceinte,  ä  droite 
sur  l'avant-sc^ne  on  voit  un  groupe  de  peupliers  et  de  cyprfes  et  un 
tombeau  de  gazon  :  ä  deux  pas  une  fosse  ouverte  dont  la  terre  est  sur 
les  bords,  une  tombe  de  marbre  blanc  posee  ä  cote,  eile  est  un  peu  sur 
le  champ  de  manifere  que  Ton  puisse  cependant  s'y  asseoir  ;  en  Oppo- 
sition de  ces  objets  il  doit  y  avoir  sur  la  gauche,  un  ou  deux  petits 
groupes  d'arbrisseaux,  de  lilas  en  fleurs,  et  de  passeroses  dont  les 
tiges  sont  assez  elevees.  Les  trois  arcades  de  la  galerie  du  chäteau 
occupent  une  partie  du  fond.  La  lune,  aper9ue  entre  quelques  arbres, 
doit  achever  de  donner  une  couleur  sombre  ä  ce  tableau  ;  sa  lumi^re 
doit  etre  dirigee  principalement  siu:  la  partie  du  Theätre  oü  est  le 
tombeau.  » 

Une  etude  soignee  de  certaines  tirades  semblent  nous  reveler  que 
Dubuisson  a  lu  la  version  de  Bonneville  et  que  c'est  par  l'interme- 
diaire  du  Noitveau  Theätre  Allemand  qu'il  a  connu  Goethe.  Ses  tour- 
nures,  ses  formules,  ses  locutions,  voire  son  vocabulaire  est  le  meme.  ^) 

Les  volumes  4,  5  et  6  *)  ne  contiennent  pas  de  pieces  de  tres  grande 
importance,  mais  elles  sont  generalement  traduites  avec  plus  de  soin, 
et  les  negligences  de  style  sont  moins  frequentes.  Agnes  Bernau^)  est 
un  drame  dans  le  goüt  allemand,  oü  les  regles  de  l'art  dramatique, 
surtout  les  unites  de  temps  et  de  lieu,  n'existent  pas.  Ce  qui  le  carac- 
terise  c'est  l'energie  et  le  langage  des  passions,  la  pompe  et  la  majeste 


1)  III.  7. 

2)  Acte  III,  Stella,  page  83,  Zelia,  page  57. 
2)  Voir  Appendice   «  B »  IV. 

*)  Voix  Mercure  de  France,   mai-nov.   1783. 

^)  Du  Comte  Törring,   1780. 
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du  spectacle.  Bonneville  s'excuse  des  irregularites  de  la  piece  en  expli- 
quant  qua  l'auteur  ne  l'avait  point  destinee  au  theätre.  II  y  a  admire 
cependant  « les  sublimes  beautes  de  details  »  et  trouve  que  l'auteur 
allemand  a  montre  beaucoup  «  d'adresse  et  de  dignite  »  dans  sa  fa^on 
de  mettre  en  scene  des  faits  de  l'histoire  de  Baviere  (1435). 

C'est  lä  un  exemple  de  ces  pieces  nationales  si  cheres  ä  l'ecole  ro- 
mantique.  Le  poete,  devenu  historien.  y  fait  revivre  l'humanite  dis- 
parue  et  fait  connaitre  une  epoque  precise  de  civilisation. 

Le  Ministre  d'Etat  est  moins  reussi  et,  sans  aucun  mouvement 
dramatique,  tombe  dans  la  categorie  de  roman  dialogue  avec  le^on 
morale  :  la  vertu  recompensee,  le  vice  puni.  Le  denouement  semble 
etre  emprunte  au  Tartuffe  de  Moliere. 

L'Homme  ä  la  Minute  est  une  comedie  monotone,  remplie  de  lon- 
gueurs.  Le  seul  eloge  que  le  Mercure  de  France  trouve  ä  en  faire  c'est 
que  l'auteur  n'est  jamais  tombe  dans  le  larmoyant. 

Le  cinquieme  volume  offre  des  exemples  de  pieces  oü  la  demar- 
cation  entre  la  comedie  et  la  tragedie  n'existe  pour  ainsi  dire  plus. 
Les  critiques  y  voient  encore  de  grandes  beautes  et  continuent  ä  s'in- 
teresser  ä  cette  ceuvre  de  traduction.  Elle  offre  ä  la  nation  fran9aise 
un  objet  d'etude  qui,  selon  ces  messieurs,  est  «  d'autant  plus  agreable 
qu'eUe  peut  l'eclairer  sans  humilier  son  amour-propre  ».  ! ! ! 

Diego  et  Leonor  est  une  aventure  d'inquisition,  et  l'intrigue  en  est 
bizarre.  La  marche,  bien  que  lente,  est  reguliere.  Le  traducteur  n'a 
rien  change  ä  la  piece  et  n'a  pas  juge  necessaire  d'adoucir  les  defauts 
de  goüt  qui  abondent  dans  cette  tragedie  d'Unzer.  Cependant  il  a 
heureusement  rendu  les  passages  de  passions,  qui  sont  ecrits  avec  force 
et  verite. 

Quand  le  grand  Inquisiteur,  l'oncle  de  Leonor,  lui  defend  de 
songer  ä  son  amour,  eile  lui  repond  :  «  Ne  plus  y  songer  ?  Ma  demifere 
pensee,  je  la  donnerai  tout  entiere  ä  l'Amour.  Helas  !  je  ne  le  vois  que 
trop  en  ce  moment.  Ils  se  ressemblent  tous.  Ce  n'est  pas  un  cceur  qu'ils 

ont  lä,  c'est  une  pierre des  hommes  insensibles 

veulent  juger  des  sentiments  de  ta  fille.  »  Et  encore  plus  bas  :  « Allez 
dans  vos  retraites,  au  fond  de  ces  tombeaux,  oü  l'on  appelle  l'amour 
un  crime,  et  l'insensibilite  un  devoir  ;  mais  ici,  parmi  des  hommes, 
c'est  l'amour  seul  qui  nous  fait  agir,  et  tout  est  gouveme  par  l'amour.  » 

Le  denouement  n'est  guere  motive  ;  en  cela  il  rappeile  un  peu 
certaines  pieces  de  Shakespeare. 

Dans  la  Nouvelle  Emma,  Unzer  tombe  dans  le  bas  comique  et  fait 
parier  au  Duc  un  langage  qui  n'est  pas  digne  d'un  Prince  du  sang. 
Les  minutieux  details  episodiques  abondent  par  toute  la  piece. 
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Le  Pere  de  Familie,  drame  de  Gemmingen,  est  une  Imitation  de 
la  piece  de  Diderot.  C'est  un  drame  presque  bourgeois  oü  le  Pire 
de  Familie  allemand  rappelle  chacun  de  ses  enf  ants  ä  son  devoir.  Encore 
une  fois,  le  fait  de  la  naissance  d'un  enfant  oblige  Charles,  malgre  son 
rang,  d'epouser  Sophie,  la  fille  d'un  peintre.  De  meme  c'est  un  enfant 
qui  unit  le  Comte  et  sa  femme,  et  empeche  un  divorce  estime  neces- 
saire  ä  cause  de  l'incompatibilite  de  leurs  caracteres. 

Le  Pere  de  Familie  ^)  nous  donne  un  tableau  precis  du  role  de  la 
femme  allemande  dans  la  societe  qu'il  depeint.  Ex.  II.  i.  : 

«  Quelle  excellente  femme,  une  femme  comme  j'en  souhaite  une 
ä  mon  Charles  !  Au  lieu  de  cet  esprit  brillant,  de  cette  insipide  eru- 
dition  de  femme,  eile  avait  de  la  prudence  et  du  bon  sens  ;  une  sen- 
sibilite  douce,  mais  sans  affectation  ;  un  cceur  enfin,  tel  que  la  nature 
en  donne  ordinairement  aux  femmes.  Toujours  vetue  avec  une  extreme 
proprete  meme  dans  l'interieur  de  son  domestique,  et  cependant  sans 
luxe  ni  dissipation.  Sa  joie  radieuse  for^ait  mon  cceur  ä  lui  sourire. 
Ce  n'etait  point  une  precieuse  coquette,  femme  ä  la  mode  qui  consume 
sa  vie  dans  le  silence  et  la  medisante  oisivete.  Elle  etait  ce  que  doit 
etre  une  femme,  toujours  occupee  de  sa  maison,  et  de  ses  enfants  ! 
Se  trouvait-elle  en  societe  ?  Sa  joie  franche  et  naive  se  repandait 
dans  tous  les  cceurs.  » 

Au  premier  acte  se  trouve  citee  la  petite  romance  de  la  Violette 
dejä  composee  par  Goethe  en  1774  et  inseree  plus  tard  dans  son  Erwin 
et  Elmire.  Gemmingen  ne  fait  que  citer  le  premier  vers,  mais  Bonne- 
ville  traduit  toute  la  romance  et  ajoute  un  mot  ä  mot  au  bas  de  la 
page.  Mais  il  n'a  pas  su  rendre  la  simplicite  de  l'allemand  et  sa  version 
n'a  rien  du  doux  recueillement  contemplatif  ni  de  la  bizarre  melan- 
colie  de  l'original;  eUe  est  trop  claire,  trop  explicite,  trop  raisonnee. 
Bonneville  n'a  meme  pas  tente  une  Imitation  de  la  versification. 


^)   Dans  cette  piece  nous  retrouvons  des  exemples  de  Tabus  des  mots 
sensible  et  sensibilite. 

II.    «Eines  leeren,  aber  nicht  unfühlbaren  Herzens.» 

«  Un  Coeur  vide  mais  non  pas  insensible.  » 

(i  Mehr  Kopf  als  Herz. » 

«Plus  d'esprit  que  de  sensibilit6. » 
II.    I.    «Feine  Gefühle.» 

«  Une  sensibilite  douce ». 

«Es  ist  aus  unsers  trefflichen  Goethens  .Stella'.» 

«  Cette  belle  Situation  est  prise   de  Stella  de  notre  sensible  Goethe.  » 

«  Die  geschwächten  Nerven  einer  Gebärerin. » 

«  Le  coeur  si  faible  et  si  sensible  d'une  femme  qui  vient  d'etre  mere.  » 

«  Ein  Veilchen. » 

«  Une  sensible  violette. » 
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Ein  Veilchen  auf  der  Wiese  stand 

Gebückt  in  sich  und  unbekannt  : 

Es  war  ein  herzig's  Veilchen. 

Da  kam  ein'  junge  Schäferin 

Mit  leichtem  Schritt  und  muntrem  Sinn 

Daher,  daher, 

Die  Wiese  her  und  sang. 

Ach  !  denkt  das  Veilchen,   war'  ich  nur 

Die  schönste  Blume  der  Natur, 

Ach,  nur  ein  kleines  Weilchen, 

Bis  mich  das  Liebchen  abgepflückt 

Und  an  den   Busen  matt  gedrückt  ! 

Ach  nur,  ach  nur 

Ein  Viertelstündchen  lang  ! 

Ach,  aber  ach  !  das  Mädchen  kam 

Und  nicht  in  Acht  das  Veilchen  nahm, 

Ertrat  das  arme  Veilchen. 

Es  sank  und  starb  und  freut'  sich  noch  : 

Und  starb'  ich  denn,  so  sterb'  ich  doch 

Durch  sie,  durch  sie. 

Zu  ihren  Füssen  doch. 

Traduction  de  Bonnevüle. 

(Le  Pire  de   Familie,   I.  9.) 
Une  sensible  violette 
Regrettant  ses  beaux  jours,  dans  l'oubli  consumes, 
Douce  et  modeste  fleur,  languissait  sous  l'herbette  : 
(Colette  en  respirait  les  soupirs  embaumes.) 

«  Belle  fleur,   prends  piti6  des  ennuis  que  j'endure  ; 
«  Rose,  embellis  ta  soeur,  de  ta  riche  parure, 

s  Ah,   pour  un   moment  ! 

«  Seulement  ! » 

(I  Languirai-je  toujours  sous  l'herbette  cachee  ? 
«  Colette,   presse-moi  sur  ton  sein  palpitant  ; 
«  Et  puissai-je  mourante,  y  rester  attachee 

«  Un  instant  ! 

«  Un  seul  instant  ! » 

La  jeune  Colette, 
D'un  pied  leger  s'^lance,  et  sous  ses  pas, 
Helas  ! 

Brise  la  tendre  Violette  : 

La  pauvre  fleur 

Se  decolore, 
Laisse  tomber  sa  tete,  et  regardant  sa  sceur 

Se  rejouit  encore  : 
«  Ah  !  tes  dons  ne  sont  plus  de  ta  soeur  envies, 
«  O  rose  !  —  Je  meurs  donc,  et  par  eile,  ä  ses  pieds  ! » 


«NATHAN   LE    SAGE»  JOJ 

Apres  tout,  l'espoir  et  le  vague  desir  de  cette  tendre  fleur  est 
presque  plus  naturel  que  la  triste  prifere  qu'elle  adresse  ä  la  jeune  Co- 
lette.  Encore,  le  contraste  n'est-il  pas  assez  frappant  entre  cette  vio- 
lette languissante  et  Theureuse  Colette  au  pied  leger.  La  comparaison 
avec  la  rose  a  trop  de  relief  et  detoume  l'attention  du  lecteur.  Bonne- 
viUe  a  si  bien  senti  l'insuffisance  de  sa  version  qu'il  ajoute  une  tra- 
duction  litterale,  qui,  malgre  la  violence  qu'elle  fait  ä  la  langue  fran- 
^aise  comme  oeuvre  litteraire,  rend  bien  mieux  la  «  Stimmung  »  de 
l'allemand: 

"  Une  violette  sur  la  prairie  6tait  courböe  sur  eile,  et  inconnue.  C'etait 
une  violette  de  tout  ccEur.  La,  vient  une  jeune  Bergere  d'un  pas  leger, 
et  l'esprit  gai,  le  long,  le  long,  le  long  de  la  prairie:    eile  chantait. 

H61as,  dit  la  Violette,  que  ne  suis- je  la  plus  belle  fleur  de  laNature! 
H^las  seulement  pour  un  petit  instant,  jusqu'ä  ce  que  cette  aimable  fiUe 
m'ait  cueillie  et  press^e  matte  contre  son  sein  :  ah  !  seulement  pendant 
un   petit    quart-d'heure. 

Mais  hölas,  la  jeune  fille  arriva,  et  ne  fit  point  attention  ä  la  Violette, 
et  eUe  ^crase  la  pauvre  Violette.  Elle  tombe,  eile  se  meurt,  et  se  rejouit 
encore.  Et  si  je  meurs,  je  meurs  cependant  par  eile,  par  eile,  ä  ses  pieds. » 

La  premiere  piece  du  septiäme  volume  est  le  drame  de  Nathan 
le  Sage,  que  Lessing  avait  donne  comme  reponse  ä  tous  ceux  qui  l'ac- 
cusaient  d'atheisme,  le  but  philosophique  etant  une  tolerance  re- 
ligieuse. 

Mme  de  Stael  estimait  Nathan  le  Sage  le  plus  beau  des  ouvrages 
de  Lessing,  mais  eile  y  voyait  surtout  une  brillante  analyse  de  ses 
propres  impressions. 

Comme  le  fait  remarquer  bien  plus  tard  la  Revue  des  deux  Mon- 
des, ^)  c'est  un  eclatant  dement!  ä  la  poetique  de  Lessing.  «  Cette  fois 
il  toume  le  dos  ä  l'AUemagne  ;  il  s'en  va  chercher  le  sujet  de  son  tableau 
d'interieur  en  Palestine,  au  temps  des  Croisades,  tenant  toujours 
l'histoire  ä  distance,  mais  lui  empruntant  les  templiers,  le  patriarcat 
de  Jerusalem  et  le  grand  nom  de  Saladin.  C'est  encore  un  tableau  de 

genre  mais  dans  un    cadre    historique Nathan 

ne  parle  pas  en  prose C'est  qu'il  est  ne  parmi  les  palmiers, 

ä  la  lumiere  du  soleil  de  la  Palestine  ;  il  ne  vit  pas  derri^re  un  comptoir  ; 
U  a  ses  chameaux,  ses  caravanes  ;  il  traverse  en  roi  les  solitudes  qui 
separent  Jerusalem  de  Babylone  ;  dans  ses  magasins  resplendissent 
les  riches  etoffes  de  la  Perse,  les  armes  et  les  bijoux  de  Damas,  et 


')  Janvier  1868,  p.   119. 
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dans  son  äme,  comme  dans  un  coffre-fort,  il  serre  precieusement  les 

sagesses  de  tous  les  peuples dans  le  vaste  ciel  ouvert 

de  rOrient  et  il  a  cherche  le  Dieu  de  la  Natura,  il  l'a  trouve  et  il  lui  a 
parle. » 

Mais  Bonneville  avait  dejä  compris  et  senti  tout  cela  bien  avant 
Mme  de  Stael.  II  avait  admire  la  noble  simplicite  du  heros  juif,  son 
coeur  vraiment  humain  et  tendre  ;  il  avait  ete  ebloui  sans  doute  par 
la  splendeur  Orientale  du  Palais  de  Nathan  et  charme  par  ses  des- 
criptions  de  tant  d'objets  bizarres  et  exotiques.  Voilä  du  reste  ce  qui 
distinguera  les  romantiques  de  plus  tard  —  le  goüt  de  l'exotisme, 
autant  l'exotisme  dans  l'espace,  que  ce  goüt  encore  plus  raffine  pour 
l'exotisme  ä  travers  le  temps. 

Nous  verrons  comment  des  imitateurs  romantiques  de  cette  piece, 
tel  que  Palmezeaux,  souvent  inities  par  Bonneville,  exagererent  la 
couleiu:  locale,  qui  ne  fut,  apres  tout,  qu'assez  peu  conservee  par 
Lessing.  Le  ton  de  celui-ci  reste  scolastique. 

Bonneville  eut  certainss  difficultes  avec  la  Censure,  car  il  n'etait 
pas  encore  permis  de  douter  de  la  superiorite  de  l'Eglise  catholique  et 
romaine  ;  malgre  le  fait  qu'il  s'agit  dans  l'aUegorie  de  trois  bagues, 
le  Christ  reste  pour  ainsi  dire  hors  concours  et  il  ne  reste  plus  que  le 
Juif  et  le  Musulman.  Cela  deconcerte  un  peu,  mais  l'attention  du 
lecteur  est  au  moins  eveillee  par  le  fait  que  les  passages  omis  sont 
indiques  par  des  points.  Les  omissions  les  plus  importantes  consistent 
en  cinq  tirades,  publiees  plus  tard  par  Friedel  dans  Litteratur-  und 
Theaterzeitung,  1784,  pp.   123-4.  ^) 

Bonneville  ne  donne  aucune  preface  ä  ce  drame  et  l'esquisse  ou 
ebauche  de  Lessing,  generalement  publice  en  tete  de  l'ouvrage,  manque 
enti^rement. 

La  traduction  de  Bonneville  ne  manque  pas  d'elegance,  et  il  a 
SU  eviter  les  lourdes  periodes  allemandes.  Le  texte  est  cependant 
souvent  plus  developpe  que  dans  l'original,  mais  ce  n'est  que  quand 
la  clarte  l'exige.  C'est  alors  qu'il  traduit  l'idee  plutöt  que  les  mots. 
II  y  a  toutefois  de  l'exageration  dans  certains  passages.  Parfois  il 
neglige  entierement  l'image  pour  donner  une  version  courte  et  ele- 
gante. De  Shakespeare,  Bonneville  prend  certaines  expressions  et 
veut  les  faire  passer  dans  la  langue.  De  meme,  pour  la  premifere  fois, 
il  emploie  dans  ce  volume  des  locutions  qui  lui  semblent  osees  ou  peu 
conformes  ä  l'esprit  fran^ais,  mais  il  a  soin  de  les  signaler  en  les  faisant 


1)  I.  2.  (215-222)  :  I.  4.   (507-510)  :  II.  3.   (324-6)  :    III.    7.    (449-457) 
(473-476). 

Voir  aussi  Appendice   a  B »  V. 


«NATHAN   LE   SAGE» 


103 


imprimer  en  italique.  Et  encore,  ä  l'allemande,  il  accentue  un  seul  mot, 
en  le  faisant  imprimer  en  caracteres  gras  ou  espaces,  pour  indiquer 
l'importance  qu'on  doit  y  attacher.  ^) 

En  1805,  Cubieres  de  Palmezeaux  publie  un  Nathan  le  Sage  ou 
le  Juif  Philosophe,  comedie  en  trois  actes  et  en  prose  ornde  de  ballets  et 
de  spectacles.  On  pourrait  croire  ä  une  parodie,  mais  il  n'en  est  rien. 
Palmezeaux  ne  plaisante  pas.  II  a  soin  de  prevenir  le  lecteur  qu'il  a 
altere  le  texte  et  meme  il  s'en  glorifie.  « II  en  est  des  pieces  de  theätre, 
dit-il,  comme  des  ragoüts  ;  et  quoique  je  ne  sois  pas  bon  cuisinier,  j'ai 
mis  ä  la  frangaise  Nathan  le  Sage.  »  II  pretend  avoir  pris  comme 
base  une  traduction  inedite  de  Fanni  de  Beaumarchais,  mais  il  se  sert 
en  realite  de  la  Version  de  Bonneville  ;  il  ne  se  gene  meme  pas  pour 
en  prendre  textuellement  des  tirades  entieres  :  Par  exemple,  l'AUe- 
gorie  des  bagues  dont  la  ressemblance  avec  la  Version  du  Nouveau 
Theätre  Allemand  justifierait  une  Imputation  de  plagiat. 

Les  restrictions  que  nous  avons  remarquees  chez  Bonneville 
n'existent  plus.  La  revolution  est  passee  ainsi  que  cette  grande  lutte 
contre  l'Eglise  pour  la  liberte  de  penser.  Le  concordat  est  signe. 

«  L'opinion  publique  parait  desirer  en  ce  moment,  une  tolerance 
religieuse  qui,  sans  blesser  la  religion,  seit  conforme  ä  la  raison,  ä 
l'humanite,  et  ä  la  Situation  extraordinaire  oü  nous  sommes.  » 

Palmezeaux  semble  voir  dans  le  Pairiarche  de  Lessing  du  mepris 
pour  le  Pape,  mais  pour  lui,  il  « respecte  le  Pape  »  ;  il  ne  veut  donc 
point  epouser  la  quereile  de  Lessing  contre  les  patriarchistes  et  re- 
tranche  tout  ce  qui  pourrait  blesser  leurs  susceptibilites.  Nous  re- 
marquons  dans  cette  version  un  certain  respect  pour  l'autorite  et  cela 
nous  rappeile  que  Napoleon  est  couronne.  Le  Sultan  devient  donc  le 
«  monarque  le  plus  bienfaisant,  le  mortel  le  plus  genereux  ».  «  Je  suis 
guerrier,  dit-il,  je  n'aime  pas  la  guerre.  »  Le  juif  nous  parait  presque 
personnifier  l'honnete  homme  de  la  Revolution,  qui  ne  veut  s'abaisser 
devant  personne  et  qui  ne  trouve  rien  d'extraordinaire  ä  ce  que  le 
Sultan  veuille  bien  lui  parier.  «  Je  regois  tout  le  monde  avec  humanite 
et  ne  baise  la  poussiere  des  pieds  de  personne.  »  Au  denouement,  quand 
on  decouvre  chez  le  Templier  le  neveu  du  Sultan,  Nathan  repond  en 
bon  republicain  :  «  J'aime  autant  le  fils  de  ton  ivhre  que  le  fils  d'un 
autre.  » 

Quant  aux  Croises,  ils  representent  pour  Cubieres  l'intolerance 
religieuse,  la  cause  de  tous  les  maux  :  «  Sur  cette  terre  toujours  ensan- 
glantee  parce  qu'elle  est  voisine  du  tombeau  du  Christ.  »  Saladin : 


')  Voir  Appendice   «B»  VI. 
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<(  Nathan,  si  tu  savais  combien  je  souffre  de  voir  tout  cet  horrible 
camage.  » 

Cubieres,  trouvant  que  l'Allegorie  ^)  des  bagues  n'a  pas  assez  de 
relief  dans  la  piece  de  Lessing,  y  revient  plus  tard  au  denouement. 
Nathan.  «  Que  chacun  de  nous  l'imite  (le  pere)  par  sa  bienfaisance, 
par  sa  douceur,  par  son  humanite,  et  surtout  par  son  amour  pour  la 
justice.  »  etc. 

Armilla  est  la  vraie  fille  de  Nathan,  baptisee  par  Daja 
pendant  l'absence  du  pere  ;  le  Templier  est  le  neveu  du  Siiltan.  Le 
Sultan  peut-U  permettre  cette  mesalliance  ?  II  se  souvient  de  l'histoire 
des  bagues  et  donne  son  consentement.  Le  Templier  est  chretien  et 
a  sauve  Armilla  des  flammes. 

Du  reste,  ä  l'avis  de  Cubieres,  une  comedie  fran9aise  doit  se  ter- 
miner par  un  manage.  Palmezeaux  cherche  ä  fondre  le  drame  philo- 
sophique  et  la  farce  bouffonne,  sans  deute  pour  plaire  au  public  des 
theätres  de  boulevard.  Voilä  pourquoi  Nathan  epouse  Daja  ;  voilä 
pourquoi  il  introduit  un  ballet,  chose  dejä  usitee  dans  l'opera.  II  y  a 
aussi  des  traces  de  la  comedie  larmoyante.  II  a  trois  changements  de 
scene,  mais  comme  tout  se  passe  dans  la  meme  viUe,  Palmezeaux 
estime  qu'il  ne  viole  pas  la  regle  des  unites.  2) 

Le  style  de  cette  comedie  est  fortement  romantique.  «  Armilla 
est  beUe  comme  le  soleil  au  moment  qu'il  sort  du  sein  des  eaux.  » 

III.  I.  « Mais  que  vois-je  ?  Quelle  magnificence  !  Jamais  un 
souverain  de  l'Inde  n'eut  un  plus  beau  palais.  Ici  des  colli ers,  des 
perles  fines.  La  des  diamants  de  toute  espece,  plus  loin  des  etoffes 
precieuses  et  rares,  des  vases,  des  cristaux,  des  parfums  delicieux, 
qui  brülent  dans  des  cassolets,  .  .  .  .  le  bois  de  Santal  qui  exhale 
de  tous  cötes  une  odeur  suave  et  presque  divine.  Suis-je  dans  le  paradis 
de  Mahomet  ?  » 

Voyez  encore  comment  il  rend  : 

« Horch,  horch  ! 
Da  kommen  die  Kamele  meines  Vaters  ! 
Horch,   seine  sanfte   Stimme   selbst  !  » 


')  «  L'Allegorie  est  lumineuse,  dit  Palmezeaux,  personne  en  ce  moment 
ne  peut  trouver  la  veritable  religion  ;  donc  la  meüleure,  je  le  repete,  est  celle 
de  l'honnete  homme. » 

^)  I.  Une  grande  place  de  Jerusalem  couverte  de  palmiers  magnifiques. 
Des  chameaux  dans  le  fond. 

II.  Palais   du     Sultan.     Grande     decoraiion    ä    V Orientale.     Un     tröne. 

III.  Palais    de    Nathan.    D6cors    magnifiques,     meubles    somptueux. 
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« Ce  matin,  eile  s'est  ecriee  en  se  levant  :  Paix,  paix  !  les  voilä, 
les  chameaux  de  mon  pere  !  0  mon  phre,  vous,  le  pere  le  plus  aime, 

vous  qui  avez  ete  si  longtemps  absent que  j  'aurai  de  plaisir 

ä  vous  revoir,  ä  vous  embrasser Le  voilä.    .    .    .   Oh  ! 

oui,le  voilä! j'entends  sa  voixsidouce,  et  si  touchante,    .  . 

je  vois  son  regard  patemel  s'etendre  sur  moi  et  son  doux  sourire  me 
caresser  avant  meme  que  sa  bouche  ait  touche  ma  bouche,  que  sa 
main  ait  serre  ma  main  et  que  mon  coeiu  ait  palpite  sur  son  coeur  ...» 

Nous  sentons  une  couleur  locale  plus  vive,  un  langage  du  coeur 
plus  passionne  et  une  plus  grande  sensibilite.  C'est  le  romantisme  qui 
commence  ä  prendre  pied  et  qui  ne  sera  vraiment  reconnu  que  trente 
ans  plus  tard. 

Au  nombre  des  ceuvres  posthumes  de  M.-J.  Chenier  (1818)  se 
trouve  un  Nathan  le  Sage,  drame  en  3  actes,  mais  c'est  une  piece  de 
l'ecole  classique.  Elle  est  ecrite  en  alexandrins  et  les  regles  des  trois 
unites  sont  respectees.  II  n'y  a  pas  de  changements  de  decors.  Pour 
cela  Chenier  fut  oblige  de  donner  le  second  acte  devant  la  maison  de 
Nathan.  Le  Sultan  apparait  seul  et  sans  escorte,  et  en  donne  l'expli- 
cation  dans  un  monologue  assez  maladroit.  ^) 

Du  reste,  conformement  ä  la  tradition  du  theätre  classique,  les 
personnages  semblent  posseder  des  le  commencement  un  caractere 
bien  defini.  Lessmg  montre  plus  de  psychologie,  ses  personnages  sont 
plus  humains.  Chez  l'auteur  fran9ais  le  Templier  devient  l'ideal  d'un 
Chevalier  frangais  dont  le  caractere  a  la  noblesse  et  la  generosite  de 
son  rang.  Dans  l'allemand  Daja  le  renvoie  avec  un  :  « So  geh  !  du 
deutscher  Baer  !  »  Dans  le  texte  fran9ais  eile  lui  dit  :  «  Un  Chevalier 
frangais  n'est  pas  un  assassin  !  »  Lessing  nous  le  montre  dans  diverses 
situations  ;  il  souffre  de  la  faim  et  se  nourrit  de  dattes  ;  il  montre  de 
la  colere  contre  le  cloitre  dont  les  portes  lui  ont  ete  fermees,  etc.  Lessing 


^)  II.  II.    « Pourquoi    marcher,    dit-on,    sans    suite,    sans    escorte  ? » 
«  Pourquoi  pas  ?  »  «  Mais  l'usage  ! »  «  On  s'y  fera,  qu'importe?  » 
«  Un  Sultan  !   quel  abus  ! »    0  Je  ne  sais  point  de  loi 
Qui  me  force  ä  trainer  une  cour  apres  moi, 
Regner,  regner  toujours,  s'ennuyer  par  döcence, 
Se  condamner  sans  cesse  ä  la  magnificence  ; 
Voilä  les  vrais  abus.  Mes  sujets  sont  soumis  ; 
Parmi  les  Musulmans  je  n'ai  que  des  amis  : 
Quelle  main  peut  d'ailleurs  changer  les  destin^es  ? 
Celui  qui  nous  fait  naitre  ä  compt6  nos  journ^es. 
Des  traces  d'incendie  !  ah  !  oui,  c'est  la  maison 
De  ce  juif  estimd  pour  sa  droite  raison. 
Excepte  les  chretiens,  tout  Salime  le  vante. » 
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depeint  des  types  bien  marques  de  differents  chretiens  :  Le  Templier, 
guerrier,  empörte,  genereux,  sensible;  Frere  Bonhomme,  pieux  mais 
simple  ;  Daja,  mystique  ;  le  Patriarche,  fanatique  et  ruse.  Pour  Chenier 
le  Patriarche  seul  semble  compter  au  point  de  vue  religieux,  et  il  rend 
l'Eglise  ridicule  par  ce  personnage. 

Chez  Chenier,  ce  grand  contraste  entre  la  simplicite  pieuse  du 
moine  et  la  basse  ruse  des  hommes  d'eglise  fanatiques,  manque  en- 
tierement.  Lessing  excelle  au  contraire  ä  depeindre  ces  individualites 
de  caractere. 

Pour  l'intrigue,  Lessing  a  bien  su  se  servir  de  l'Allegorie  des  ba- 
gues  ;  cette  histoire  devient  le  pivot  de  la  piece.  La  generosite  de 
Saladin  et  son  mepris  pour  les  petites  choses  l'ont  place  dans  une 
mauvaise  Situation  financiere.  II  cherche  donc  ä  tromper  le  juif  et  lui 
tend  un  piege  pour  l'obliger  ä  lui  fournir  des  subsides.  C'est  tout 
naturellement  que  la  Fable  des  bagues  entre  dans  le  drame.  Chenier, 
au  contraire,  neglige  le  besoin  d'argent  de  Saladin,  et  omet  les  seines 
entre  Stella  et  le  Derviche  (ce  demier  personnage  n'existe  meme  pas 
dans  sa  version),  ce  qui  fait  qu'il  introduit  subitement  et  sans  motif 
1 'histoire  de  Boccace. 

Lessing  a  un  style  vif,  image  et  bien  caracterise  ;  les  person- 
nages  parlent  naturellement  ;  les  phrases  sont  souvent  courtes,  en- 
trecoupees  par  des  repliques. 

Chenier  a  un  style  plus  regulier,  plus  mesure,  plus  pose  ;  l'alexan- 
drin  s'y  prete  admirablement  ;  c'est  un  doux  courant  monotone. 

Bref,  Chenier  nous  foumit  une  adaptation  classique  tandis  que 
Palmezeaux  produit  une  Imitation  romantique.  Si  Chenier  s'est  occupe 
de  ce  drame,  c'est  qu'il  y  avait  vu  ses  propres  idees  sur  la  tolerance  ; 
il  avait  dejä  declare  la  guerre  au  fanatisme  dans  son  Charles  IX. 
Encore,  ä  l'occasion  de  la  mort  de  Calas  en  1763,  il  fit  un  Jean  Calas 
avec  les  memes  tendances  liberales  que  l'on  trouve  chez  Voltaire  dans 
son   Traue  sur  la   Tolerance. 

Le  huitieme  volume  du  Nouveau  Theatre  Allemand  cohtient  des 
pi^ces  de  peu  d'importance  de  Bertuch,  de  Dahlberg  et  de  Richter. 

Pour  son  Elfride,  Bertuch  a  tire  son  sujet  de  V Histoire  d'Angleterre 
par  Hume  ;  mais,  peintre  des  passions  et  non  historiographe,  il  a  use 
de  tous  les  droits  du  poete  pour  le  developpement  de  ses  caractferes. 
Cette  piece  offre  les  qualites  et  defauts  que  nous  avons  dejä  signales 
dans  le  theatre  allemand  :  des  moments  d'energie,  des  mouvements 
de  passions,  mais  des  details  revoltants  tels  que  dans  la  5^  sc^ne  du 
36  acte.  —  Le  Mercure  de  France  s'indigne  de  pareils  tableaux. ') 

1)  Oct.  1787. 
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Walwats  et  Adelaide  de  Dahlberg  manque  de  vraisemblance,  et 
las  scenes  sont  peu  motivees  et  mal  preparees.  II  n'y  a  pas  de  gradation. 
L'amitie  du  roi  est  trop  prompte.  II  accorde  ä  Walwais  le  titre  d'ami 
comme  s'il  lui  conferait  une  Charge  ä  la  cour. 

Le  neuvieme  volume  nous  presente  un  drame  d'une  bien  plus 
grande  importance,  le  Gcetz  de  Berlichingen  de  Goethe,  pifece  histo- 
rique  qui  eut  une  grande  influenae  sur  Walter  Scott.  ^)  Ce  fut  l'avant- 
coureur  pour  ainsi  dire  de  toutes  ces  pieces  historiques  qui,  plus  tard, 
furent  populaires  en  France  parmi  un  certain  public.  ^) 

« Continuee  par  un  homme  de  theätre  qui  eut  ete  soucieux  de 
chercher  dans  l'histoire  autre  chose  qua  cas  clous  oü  Dumas  accro- 
chera  ses  tablaaux,  cette  tantative  issua,  ä  travers  Goetz,  des  histoires 
da  Shakespeare,  aurait  peut-etre  donne  ä  notre  romantisme  son  drame 
historiqua  en  prosa.  » ^)  Gcetz  de  Berlichingen  arretera  l'attention  de 
tous  les  critiquas  litterairas  de  France  entra  1820  et  1830.  Ladvocat 
en  donnera  une  traduction  dans  ses  Chefs-d'cBuvre  des  theätres  etrangers 
(1820).  Mais  ce  sera  surtout  par  les  collaborataurs  du  Globe  et  les 
poetas  du  Cenacla  que  «  Goetz  mena9ait  d'exarcar  une  action  decisive 
sur  l'evolution  du  theätre  frangais.  »*) 

Le  Globe  ^)  estime  que  Gcetz  de  Berlichingen  a  son  genra  da  gran- 
deur  et  d'ideal  et  que  Goethe  s'y  montre  plus  pofete  que  dans  le  Tasse 
et  VIphigenie. 

Le  Drapeau  Blanc  ecrit  en  1823  :  «  Nous  louons  Goethe  d'avoir 
SU  nous  introduire,  par  son  Imagination  poetique,  jusqu'au  sein  d'un 
temps  si  different  du  notre  ;  d'avoir  ete  constamment  vrai,  franc  et, 
si  l'on  peut  dire,  local  dans  son  tableau  !  »  II  trouva  capendant  das 
disproportions  dans  le  drama. 

1)  Cf.  Le  Globe,  28  juin  1828. 

«  On  sait  qu'une  traduction  de  Gcetz  de  Berlichingen  fut  un  des  premiers 
ouvrages  de  Walter  Scott  et  peut-etre  est-ce  ce  travail  qui  donne  l'eveil  ä 
son  g^nie.  Et  nous,  ä  notre  tour,  que  ne  devons-nous  pas  ä  Walter  Scott  ? » 

Voir  aussi  notre  chapitre  VII,  4. 

2)  Voir  M6rim6e,  Cromwell ;  la  Jacquerie,  details  rappelant  Goeiz. 
Vitet,  les  Barricades  ;  Mort  de  Henri  III. 

Pixerecourt,  Charles  le  Temeraire,  l'assaut  au  troisidme  acte  est  une 

rdminiscense  de  Goetz. 
Ramon  de  Carbonniöres,   Guerre  d'Alsace,  des  scenes  entieres  ne  sont 
que  du  Gcetz  arrange. 
Voir  aussi  les  pieces  historiques  de  Dumas  et  de  Victor  Hugo. 
^)  Baldensperger,  Goethe  en  France. 

*)  Voir  Les  De'bats,  du  10  aoüt  1822  ;  Magasin  Encyclopedique,  1805, 
II,  292  ;  Les  Debats,  du  20  mars  1814  ;  Le  Globe,  du  2  f^vrier  1828  et  du  28  juin 

1828  ete 

°)  Le  2  fevrier  1828. 


jQg  NICOLAS  DE   BONNEVILLE 

Si  Bonneville  avait  continue  la  publication  de  son  recueil  jusqu'en 
1805,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'eüt  fait  connaitre  en  France  les 
grandes  pieces  historiques  dont  Schiller  a  enrichi  la  litterature  de  sa 
patrie  ä  l'instar  du  Goetz  de  Berlichingen  de  Goethe. 

Ce  qui  avait  arrete  l'attention  de  BonneviUe  c'etait  precisement 
cet  exotisme  ä  travers  le  temps,  cette  peinture  male  du  XVP  siecle  et 
aussi  une  admiration  presque  sans  bomes  pour  ce  loyal  Chevalier, 
vengeur  des  opprimes,  qui  desire  etablir  la  justice  au  milieu  de 
l'anarchie.  Voyez  sa  preface  : 

« Ce  drame  pourrait  etre  proprement  appele  une  vie  dialoguee. 
C'est  l'histoire  du  siäcle  de  la  chevalerie,  oü  les  gentilshommes  alle- 
mands,  cantonnes  dans  leurs  chäteaux  forts  et  fiers  de  leur  petita 
domination,  etaient  tour  ä  tour  des  tyrans  ou  les  vengeurs  de  l'in- 
nocence  opprimee,  sans  aucun  respect  pour  les  lois.  Goetz  etait  un 
de  ces  Chevaliers  errants  et  redresseurs  de  torts,  comme  on  le  voit 
dans  une  histoire  de  son  temps  qu'il  a  publice  lui-meme.  M.  Goethe 
a  trace  d'une  main  hardie  son  caractere,  ses  exploits,  et  les  moeurs 
de  son  siecle.  Point  d'unite  d'action,  ni  de  temps,  ni  de  lieu  ;  mais 
de  grandes  beautes,  des  traits  sublimes,  une  peinture  energique  du 
i6e  siecle,  et  une  foule  de  caracteres  pleins  de  verites, ...» 

Le  plus  grand  reproche  que  le  Mercure  de  France  ^)  fait  ä  la  piece 
est  le  trop  frequent  changement  de  lieu  :  «  Le  spectateur  y  voyage 
ä  tous  moments  ;  le  role  le  plus  fatigant  et  le  plus  long  ä  jouer  pendant 
la  representation  d'un  pareil  ouvrage,  doit  etre  celui  du  machiniste. 
On  voit  ä  chaque  acte  entasser  les  sieges,  les  assauts,  les  batailles  ; 
mais  il  y  a  de  grandes  beautes  de  details,  une  fidele  peinture  des  moeurs 
de  ce  siecle  et  de  la  verite  dans  les  caracteres.  » 

Bonneville  demande  aux  lecteurs  beaucoup  d'indulgence  pour 
ses  efforts  de  traduction  car,  voulant  toujours  rester  fidele  au  texte 
allemand,  loi  qu'il  croit  toujours  avoir  respectee,  il  n'a  pu  eviter  dans 
sa  Version  des  rudesses  qui  choquent  la  poUtesse  des  moeurs  frangaises. 
«  Nous  traduisons,  dit-il,  mais  encore  ne  faut-il  pas  se  dissimuler  qu'un 
ouvrage  allemand  perd  infiniment  de  sa  couleur  native  dans  une  tra- 
duction fran9aise,  avec  quelque  energie  qu'on  puisse  en  rendre  les 
sentiments.  » 

A  tout  prendre  c'est,  comme  le  dit  Rössel,  une  honnete  tra- 
duction 2)    qui    stimula  encore   davantage  la  curiosite  des  Frangais. 


1)  20  aoüt  1787. 

")   Cf.  Virgile    Rössel,    Histoire  des  relations  litte'raires  enire  la  France 
et  l'Allemagne,  Paris  1897,  page  104. 
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On  peut  mettre  au  rang  des  meilleurs  efforts  de  Bonneville  la 
rencontre  entre  Goetz  et  Weisungen  au  premier  acte.  II  a  bien  saisi 
la  Situation  et  a  donne  ä  ce  dialogue  toute  l'energie,  toute  la  vigueur, 
toute  l'ironie  de  roriginal.  C'est  peut-etre  qu'il  y  avait  trouve  des 
idees  analogues  aux  siennes  :  haine  dti  clerge,  amour  de  la  liherte,  resped 
de  l'autorite. 

Exemple  : 

«  Bist  du  nicht  eben  so  frei,  so  edel  geboren,  als  einer  in  Deutsch- 
land, unabhängig,  nur  dem  Kaiser  Untertan,  und  du  schmiegst  dich 
unter  Vasallen  ?  Was  hast  du  von  dem  Bischof  ?  Weil  er  dein  Nach- 
bar ist  ?  Dich  necken  könnte  ?  Hast  du  nicht  Arme  und  Freunde, 
ihn  wieder  zu  necken  ?  Verkennst  den  Werth  eines  freien  Ritters- 
manns, der  nur  abhängt  von  Gott,  seinem  Kaiser  und  sich  selbst  ! 
Verkriechst  dich  zum  ersten  Hofschranzen  eines  eigensinnigen  nei- 
dischen Pfaffen.  » 

« N'es-tu  pas  ne  comme  tous  les  Chevaliers  de  l'Allemagne,  libre, 
noble,  independant  ?  Tu  n'es  soumis  qu'ä  ton  empereur,  et  tu  pües 
sous  des  vassaux.  Et  quel  besoin  as-tu  de  cet  Eveque  ?  II  est  ton 
voisin  ?  II  pourrait  troubler  tes  possessions.  Et  n'as-tu  pas  un  glaive 
et  des  amis  ?  Tu  ne  connais  donc  pas  le  prix  de  la  liberte  d'un  chevaher 
qui  n'a  pour  maitres  que  Dieu  et  son  Empereur  ?  Tu  rampes  devant 
un  pretre  ambitieux  et  tu  flattes  ses  passions!  » 

Les  amplifications  sont  moins  nombreuses  ;  le  texte  est  suivi  de 
plus  pres.  Cependant,  Bonneville  retombe  parfois  dans  ses  anciennes 
erreurs.  ^)  II  change  souvent  l'image  pour  y  substituer  une  metaphore 
plus  frangaise,  ou  bien  il  adoucit  ce  qui  pourrait  blesser  le  goüt  de 
ses  lecteurs.  ^) 

Tout  jeune,  Bonneville  avait  compose  comme  passetemps  des 
vers  et  des  imitations  de  la  Bible  —  surtout  des  livres  de  Job  et 
dTsaie.  ^)  Dans  la  Bible  —  qui  n'a  du  reste  jamais  ete  un  livre  frangais 
—  Bonneville  avait  surtout  vu  un  grand  lyrisme.  II  admirait  les  can- 
tiques  de  David,  les  lamentations  de  Jeremie  ;  II  aimait  le  genre  des- 
criptif  et  les  tableaux  energiques  du  livre  de  Job.  On  ne  s'etonne  donc 
pas  de  trouver  dans  le  Nouveau  The'dtre  Allemand  une  pihce  de  Klop- 
stock,  auteur  qui  affectionne  les  sujets  bibliques  et  dont  la  sensibilite 
avait  dejä  attire  Bonneville,  ainsi  que  ses  vues  sur  la  Revolution 
Frangaise. 


1)  Voir  Appendice    <iB»  VII. 

2)  Voir  chapitre  VIII. 
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A  l'elevation  de  Milton,  Klopstock  avait  ajoute  la  tendresse  ma- 
ladive  de  Richardson  et  la  vague  melancolie  de  Young. 

Cependant  Klopstock  ne  plaisait  guere  aux  Fran^ais.  Son  Inspi- 
ration nuageuse  et  solennelle  rebutait  plutot  les  traducteurs.  Ils  n'ai- 
maient  pas  beaucoup  cette  histoire  biblique  transportee  sur  la  sc^ne. 

C'est  le  Journal  Etranger  du  mois  de  septembre  1761  qui  semble 
signaler  ä  la  France  pour  la  premiere  fois  La  Mort  d'Adam.  Dans  ce 
numero  parut  un  article  par  l'abbe  Roman  oü  il  donnait  des  traductions 
de  diverses  scenes  suivies  d'une  appreciation  litteraire  et  de  quelques 
generalites  sur  le  theätre  allemand.  L'annee  suivante  il  publia  toute 
la  tragedie  avec  des  « reflexions  preliminaires ».  Pour  lui,  l'auteur  de 
La  Mort  d'Adam  « s'est  ouvert  une  route  nouvelle.  La  force  de  son 
genie  l'a  soutenu  entre  deux  ecueils,  les  ecarts  irreguliers  des  Anglais, 
et  la  timide  exactitude  des  Fran^ais.  » 

Le  Journal  Encyclopediquc ')  fit  tres  bon  accueil  ä  l'oeuvre  de 
l'abbe  Roman  ;  fermant  les  yeux  sur  les  defauts  de  la  piece,  il  loue 
ses  beautes  : 

«  Rien  de  moins  complique  que  son  sujet  et  cependant  son  drame 
a  partout  de  la  vie,  de  la  chaleur  et  de  l'interet.  Les  caracteres  sont 
en  general  et  bien  dessines  et  bien  soutenus  ;  celui  d'Adam,  qui  est  le 
pivot  de  tous,  ne  laisse  rien  ä  desirer.  » 

L'Annee  Litteraire  ^)  est  moins  enthousiaste  : 

«  La  Mort  d'Adam  merite  sans  doute  qu'on  l'admire  ;  mais  ce 
n'est  point  un  drame  ;  les  scenes  ne  sont  ni  fondees  ni  liees  ;  les  en- 
tr'actes  ne  sont  point  marques.  Le  denouement  est  prevu  dfes  la  pre- 
miere scene La  scene  de  Cain  est  trop  horrible  ;  eile 

demandait  ä  etre  amenee  avec  plus  d'art On  peut 

conclure  de  tout  ceci  que  M.  Klopstock  connait  parfaitement  la  nature, 
mais  qu'il  ne  connait  point  encore  le  Theätre  oü  eile  est  choquante 
sans  le  secours  de  l'art.  » 

Grimm  ^)  n'aime  point  cet  ouvrage  et  ne  peut  goüter  les  beautes 
dont  on  le  dit  rempli.  II  trouve  le  sujet  mal  choisi  ou  du  moins  que 
l'execution  ne  repond  en  aucune  maniere  au  sujet. 

En  verite,  dans  sa  preface  l'abbe  Roman  est  trop  prodigue  d'eloges 
pompeux  ä  l'egard  de  la  piece  de  Klopstock,  car  eile  est  mal  agencee 
et  montre  un  manque  de  connaissance  du  theätre. 

Remarquons  en  passant  que  c'est  lui  qui  a  ete  l'inspirateur  du 
Sturm  und  Drang  et  une  des  autorites  invoquees  par  le  romantisme. 


^)  Mai  1762. 

2)  1762,  III.,  242. 

ä)   Correspondance  Litteraire,  oct.,   1762. 
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II  avait  une  imagination  qui  engendrait  de  heiles  Images  ;  11  employait 
des  metaphores  qui  frappaient  l'esprit  ;  11  faisait  usage  de  combinai- 
sons  de  mots  originales,  de  termes  et  de  tournures  vieillis  ;  il  chantait 
la  nature,  la  religion  (la  patrie).  Sa  Mort  d'Adam,  son  Salomon,  son 
David  sont  des  idylles  pieuses  dialoguees.  C'est  lui  qui  introduisit 
les  « doux  frissons  »,  les  « larmes  de  flaisirs  »,  la  «  volupte  de  la  me- 
lancolie  ». 

Dans  sa  Version,  l'abbe  Roman  donne  frequemment,  entre  pa- 
rentheses,  des  indications  de  poses  et  des  explications  de  sentiments 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'original. 

Ex.  I.  2.  :  «  Selime  en  sortant  exprime  par  ses  gestes  et  ses  regards 
sa  tendresse  et  ses  inquietudes  pour  son  pere.  » 

II  a  une  tendance  ä  amplifier  et  ä  expliquer  le  texte  ;  c'est  une 
Paraphrase  qui  n'a  rien  du  cachet  de  l'allemand.  L'abbe  Roman  con- 
struit  ses  discours  comme  un  citoyen  du  XVIIP  siecle;  Klopstock,. 
par  ses  phrases  ccurtes  et  hächees,  nous  donne  une  suite  d'accents. 
passionnes  plutot  qu'un  discours  suivi.  La  Version  de  l'abhe  sent 
trop  l'eglise  et  rappeile  trop  le  chreiien  devot  que  n'etait  sürement 
pas  le  premier  des  hommes.  Ses  phrases  sont  trop  liees,  trop  longues, 
trop  explicites.  II  neglige  presque  entierement  ces  belies  apostrophes 
par  lesquelles  Adam  s'adresse  directement  et  brusquement  ä  l'Incree" 
et  ä  la  Nature.  Tandis  que  Klopstock  affectionne  certains  qualificatifs  : 
«  noble  »,  (I  enflamme  »,  «  chaud  »,  «  sublime  »,  ;  certains  substantifs  : 
«  ravissement »,  «  inspirations  »,  «  doux  frissons  »  ;  certains  verbes  : 
« planer  »,  «  fre'mir  »,  « tressaillir »,  et  les  emploie  sans  cesse  et  sans. 
crainte  d'en  abuser,  l'abbe  Roman  varie  constamment  l'expression, 
ce  qui  produit  un  tout  autre  effet  et  ne  suggere  nullement  la  simplicite 
des  Premiers  temps.  II  elargit  et  complete  l'idee,  mais  ne  produit  pas 
I'effet  dramatique  de  l'obsession  et  de  la  fatalite. 

Bonneville  avait  connaissance  de  la  version  de  l'abbe  et  reconnait 
sa  traduction  dans  la  notice  du  XIP  volume. 

Quant  ä  Bonneville,  il  admirait  surtout  chez  Klopstock  ses  alle-^ 
gories    neuves,    ses    inversions    courageuses,    ses    traits    inattendus.  ^) 
II  trouve  chez  l'auteur  allemand  des  Images  affectueuses,  terribles  et 
orientales.  II  apprecie  son  pathetique,  sa  puissance  pour  attendrir. 
Parlant  surtout  de  sa  Messiade  il  dit  : 

«  Plus  Klopstock  s'approche  de  son  but,  plus  sa  flamme  devient 
penetrante.  II  acheve  son  poeme,  ce  grand  ceuvre  de  genie,  avec  une 
ardeur   et    une  ivresse   qui   rappellent  toute   l'energie    des   anciens. 
Bardes.  » 


')  Voir  Le   Vieux  Tribun  du  Peuple,  vol.  II,  p.  41-42. 
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Sa  grande  admiration  pour  Klopstock  l'a  contraint  dans  sa  tra- 
duction  de  1784,  ä  demeurer  plus  fidele  au  texte  de  La  Mort  d'Adam. 
II  suit  Fallemand  de  trfes  pres  et  en  conserve  toutes  les  particularites  : 
apostrophes,  inversions,  röpetitions,  obsessions  de  certaines  idees 
de  mort,  de  fatalite. 

En  1785,  une  annee  apres  la  traduction  de  Bonneville,  Mme  de 
Genlis  publiait  dans  son  Thdätre  ä  l'usage  des  jeunes  personnes  (tome  I) 
■une  Imitation  de  La  Mort  d'Adam  de  Klopstock.  Ce  theätre  est  un 
recueil  de  « drames  interessants  sans  le  secours  de  l'intrigue  des  pas- 
sions  violentes,  des  contrastes  des  vices  et  des  vertus  ».  Les  pieces 
comprises  forment  un  traite  de  morale  mise  en  action.  Mme  de  Genlis 
a  vu  les  defauts  de  la  piece  :  Klopstock  «  ne  motive  rien,  et  il  ignore 
absolument  l'art  des  prdparations  et  des  developpements  ;  il  n'a  point 
assez  medite  son  sujet  ;  il  a  omis  une  foule  d'idees  neuves  qui  en  nais- 
sent  naturellement.  » Mais  cela  ne  Tempeche  pas  d'en  admirer  les  beaux 
sentiments.  Sa  piöce  n'est  qu'une  imitation  du  drame  de  Klopstock, 
oü  eile  essaie  d'en  eviter  les  defauts  ;  eile  suit  une  marche  differente, 
et  en  supprime  les  longueurs.  Les  evenements  sont  plus  motives, 
mieux  prepares.  Les  differents  personnages  sont  plus  finement  ca- 
racterises  :  Selima  est  innocente,  tendre,  cäline,  obeissante  ;  eile  a 
tout  le  feu  de  la  jeunesse.  Seth  est  serieux  et  bon  ;  il  a  une  tendance, 
par  tendresse  et  en  raison  de  son  affection  meme,  ä  tenir  tete  ä  son 
pere  Adam.  II  en  decoule  une  le9on  morale. 

Bien  quelle  se  soit  servie  du  texte  de  Klopstock  —  soit  en  alle- 
mand  soit  dans  une  traduction  fran^aise  —  le  style  en  est  moins  ener- 
gique,  plus  ample  et  plus  riche.  Ce  n'est  nuUement  une  traduction. 
Certains  passages  sont  pris  directement  et  litteralement  de  Klopstock, 
mais  ils  ne  fönt  qu'entrer  dans  une  piece  originale  de  Mme  de  Genlis. 
On  sent  que  la  tragedie  a  ete  ecrite  dans  un  but  special  :  l'explication 
de  l'histoire  biblique  pom:  les  jeunes  personnes. 

Le  dixieme  volume  (1784)  nous  ramene  ä  la  tragedie  bourgeoise, 
et  en  verite,  ä  la  premiere  tragedie  bourgeoise  de  l'Allemagne,  ä  Miss 
Sara  Sampson,  piece  oü  Lessing  voulut  montrer  que  « le  casque  et  le 
diademe  ne  fönt  pas  le  heros  tragique  ».  II  mit  sur  la  scene  des  per- 
sonnages de  condition  moyenne  qui  parlent  en  prose  et  non  pas  en 
alexandrins. 

Cette  tragedie  bourgeoise  avait  dejä  ete  traduite  en  frangais  par 
Juncker  et  Liebaut  en  1772.  Mais  ces  auteurs  avaient  tente  une  tra- 
duction elegante  ;  leur  Intention  semble  avoir  ete  de  mettre  la  piece 
au  goüt  fran9ais  du  XVIIP  siecle  et  d'en  exclure  tout  ce  qui  pourrait 
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sembler   e'trange    ä   leurs  lecteurs.    Ils  ont  une  tendance  ä  abreger, 
et  les  coupures  sont  frequentes. 

Dejä  avant  la  Revolution,  Alexandre  Duval  s'etait  Interesse  ä  la 
piece  de  Lessing,  mais  il  n'aimait  gufere  l'ecole  romantique  qui  desirait 
se  debarrasser  des  regles  d'Aristote,  chaines  qu'il  Mlait  briser.  II 
voulut  remanier  la  pifece  tout  en  conservant  les  unites  du  theätre  clas- 
sique.  C'est  la  belle  simplicite  de  ce  drame  qui  l'avait  seduit  ainsi  que 
le  caractöre  de  Marwood.  «  Le  caractere  de  Marwood  mieux  prepare 
et  moins  horrible  que  celui  de  l'original,  pouvait  etre  d'un  grand  effet 
sur  la  scene.  »  (Duval).  Pour  M  le  caractäre  de  Sara  Sampson  etait 
de  moindre  importance.  II  voulut  depeindre  la  lutte  de  Marwood  pour 
conserver  son  amant,  lutte  d'oü  Sara  sort  victorieuse  pour  les  con- 
venances,  mais  l'amour  semble  malgre  cela  l'emporter  sur  la  vertu  ; 
pour  son  denouement  il  fallait  que  Marwood  mourut  ä  la  place  de  Sara. 
Duval  conserve  cependant  toute  la  sehne  de  rempoisonnement  du 
V^  acte  ä  cause  de  ses  beautes,  mais  Norton  suit  Marwood  dans  sa 
fuite  vers  la  chambre  de  Sara  et  fait  disparaitre  le  poison  verse  par 
la  maitresse  de  Meilefont.  C'est  la  decouverte  de  cet  odieux  attentat 
qui  g"uerit  le  heros  de  sa  passion  pour  Marwood  : 

Je  ne  connaissais  pas,  aujourd'hui  je  l'apprends  : 
Le  pouvoir  qu'une  femme  a  sur  nos  sentiments  ; 
Nous  devenons  m^chants  quand  eile  est  vicieuse, 
Nous  devenons  meilleurs  quand  eile  est  vertueuse, 
Marwood  obtint  mon  ccBur  et  l'avait  corrompu. 
Mais  aujourd'hui  Sara  le  rend  ä  la  vertu  ! 

La  conclusion  est  l'opposee  de  celle  de  Lessing  : 

Autrefois  de  Thymen  je  redoutais  la  chatne 
Mon  amour  pour  Sara  maintenant  m'y  ramöne. 

Duval  suit  Lessing  d'assez  pres,  mais  change  l'ordre  des  scenes. 
Le  dialogue  est  souvent  traduit  litteralement,  mais  il  se  trouve  con- 
siderablement  abrege.  Le  caractere  de  Marwood  est  simplifie. 

Ce  n'est  qu'apr^s  les  troubles  de  la  Revolution  (en  1798)  que  Duval 
put  finir  son  drame  et  le  publier  sous  le  titre  de  La  Courtisane,  ou  le 
danger  d'un  premier  choix,  drame  en  5  ades  et  en  vers.  ^) 

Un  larcin  de  ce  genre,  c'est-ä-dire  ajuster  heureusement  une  pifece 
etrangere  aux  mceurs  et  au  theätre  frangais,  c'est  presque  de  l'in- 
vention. 


Voir  Alexandre  Duval,   CEuvres   Compleies,  vol.   III,   Paris   1822. 
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A  l'exception  des  Räuber  de  Schiller,  les  deux  demiers  volumes 
du  Nouveau  Thedtre  Allemand  ne  contiennent  pas  de  pifece  digne 
d'interet.  Bonneville  donne  cependant  une  traduction  ^'Otto  de  Wit- 
telsbach,  d'apres  la  version  de  Steinberg,  arrangee  et  remaniee  pour 
le  theätre  en  1783.  Joseph-Marius  Babo  (1756-1822)  avait  surtout 
compose  des  drames  historiques  et  militaires  et  des  comedies  bour- 
geoises  : 

1776  Arno,  ein  militärisches  Drama. 

1778  Winterquartier  in  Amerika,  Lustspiel. 

1779  Dagobert,  der  Franken  König. 

1780  Die  Römer  in  Deutschland. 

1782  Otto  Witteisbach,  Pfalzgraf  in  Bayern. 

Le  sujet  de  ce  demier  drame  remonte  au  XIIP  siede ;  c'est  le  meur- 
tre  du  Kaiser  :  l'idee  dominante  est  la  glorification  de  la  Baviere.  ^) 
Otto,  bien  qu'assassin  nous  parait  un  noble  et  genereux  criminel,  qui 
merite  plus  que  notre  Sympathie.  La  pi^ce  se  lit  avec  interet,  et  Bon- 
neville a  fait  passer  dans  sa  traduction  toute  la  vigueur  male  de  l'ori- 
ginal.  II  a  bien  rendu  les  fortes  expressions  imagees  ;  il  a  fait  ressortir 
toute  l'ironie  dedaigneuse,  tout  le  cruel  mepris,  toute  la  colere  d'Otto 
de  Witteisbach.  II  se  plait  ä  paraphraser  certains  passages  et,  contre 
sa  coutume,  ä  expliquer  le  texte  allemand  en  notes  au  bas  de  la  page. 

La  sixifeme  scene  du  IV^  acte  semble  annoncer  le  romantisme  : 
eile  fait  penser  aux  pieces  historiques  de  plus  tard,  et  aux  romans 
historiques  de  Scott,  tel  qu'Ivanhoe. 

Le  toumoi  est  raconte  indirectement,  mais  « le  heros  d'armes  de 
l'Empire  entre,  suivi  de  quatre  juges  ;  les  prix,  un  glaive  d'or,  un 
casque,  un  eperon  d'or,  une  cuirasse  et  une  ceinture  sont  portes  sur 
des  coussins.  Les  autres  juges  viennent  ä  la  file  ;  apres  eux  les  ecuyers 
servants,  ensuite  les  Chevaliers  et  les  dtrangers  et  au  milieu  d'exix  Otto. 
La  Porte  du  PalEiis  reste  ouverte  pour  que  la  cour  et  le  peuple  puissent 
voir.  Des  gardes  ä  toutes  les  portes » 

Le  demier  volume  presente  les  Brigands  de  Schiller,  pifece  qui 
valut  ä  son  auteur  l'honneur  de  recevoir  le  titre  de  citoyen  fran9ais 
le  26  aoüt  1792.  Bonneville  aimait  et  admirait  le  jeune  enthousiaste 
qu'etait  Schiller  ;  il  estimait  cet  homme  qui,  comme  lui,  cherchait  la 
verite,  le  vrai  au  fond  du  cceur  de  l'homme.  Goethe,  genie  plus  objectif 
le  cherchait  au  dehors,  dans  la  vie.  «  Tous  deux,  disait  SchiUer,  ^)  nous 

')   Wollf,   0  Tu  aimais  ta  patrie  plus  que  ton  sang  et  dans  tes  demiers 
adieux,  on  t'entendit  soupirer  :  Ma  Baviäre. » 
1)  Voir:     Tablettes   Votives  (Po^sies)   1797. 

Chuquet,    Etudes   de   Litteraiure   Allemande,    deuxiöme  serie, 
p.  230  et  Suite. 
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cherchons  le  vrai  ;  toi  au  dehors,  dans  la  vie  ;  moi  au  dedans,  au  fond 
du  coeur,  et  ainsi  chacun  est  sür  de  le  trouver.  Si  roeil  est  sain,  il  ren- 
contre  au  dehors  le  Createur  ;  si  le  cceur  est  sain,  il  reflechit  interieu- 
rement  le  monde.  » 

Ce  fut  donc  en  1785  que  Friedel  et  Bonneville  publi^rent  les 
Räuber  de  SchiUer  sous  le  titre  assez  impropre  des  Voleurs.  Dans  leur 
notice  preliminaire  ils  jugerent  que,  bien  que  Tensemble  et  les  detaUs 
de  la  piece  fussent  du  plus  mauvais  goüt,  on  y  rencontrait  des  traits 
sublimes  en  assez  grand  nombre,  et  que  le  jeune  ecrivain  paraissait 
fait  pour  etonner  le  siecle  par  la  vigueur  de  son  genie. 

Deux  ans  plus  tard  Mercier  ecrivait  de  Mannheim  (26  oct.  1787) 
une  lettre^)  assez  interessante  oü,  malgre  son  ignorance  de  la  langue, 
il  se  plaisait  ä  voir  jouer  les  pieces  allemandes.  II  constate  qu'en  Alle- 
magne  on  se  trouve  bien  d'avoir  rejete  les  rfegles  si  cheres  aux  Fran^ais. 
«  L'action  en  est  plus  grande,  plus  variee,  plus  frappante,  et  j'ose  dire, 

plus  naturelle.  » «  Qu'est-ce  que  le  temps,  qu'est-ce  que 

l'espace  quand  c'est  l'äme  qui  jouit  ?  » 

Sur  sa  demande  l'on  avait  donne  les  Brigands  de  Schiller. 

«  Mais  de  la  multitude  de  pieces  allemandes  qui  se  jouent,  la  plus 
extraordinaire,  ä  mon  gre,  est  celle  qui  a  pour  titre  Die  Räuber  .  .  . 
Les  seines  les  plus  pathetiques,  les  plus  terribles,  les  plus  tendres, 
sont  liees  l'une  ä  l'autre.  Les  applaudissements  sont  rares,  mais  le 
silence  est  attentif  et  profond.  On  est  emu  ä  chaque  sc^ne  ;  car  on 

assiste  ä  une  action  qui  approche  de  l'effrayante  verite, 

si  dans  l'avenir  le  theätre  le  plus  vrai,  le  plus  fertile  en  impressions, 
doit  l'emporter  et  obtenir  une  preference  generale,  ne  peut-on  pas 
croire  que  nos  petites  Conventions  theätrales  disparaitront  peu  ä  peu 
et  feront  place  ä  la  maniere  grande,  simple,  naturelle,  qui  vivifie  le 
theätre  de  nos  voisins  ?  » 

Comme  le  dit  si  bien  Virgile  Rössel,  les  Räuber  semblent  etre  la 
glorification  de  l'etat  de  nature  :  c'est  un  « drame  ardent  de  jeunesse 
et  fou  de  liberte,  d'un  Jean- Jacques  cons^quent  ä  souhait  et  barbare 
ä  plaisir  ».  II  represente  l'etat  de  nature,  le  mepris  des  lois  sociales, 
■rentrant  dans  la  foret  primitive.  Carl  ^)  est  la  creature  sortie  bonne 


Rössel,   Histoire  des   Relations   littdraires  enire   la  France  et 

l'Allemagne. 
Doberenz,   Lamartelitre. 
^)  Voir  Journal  de  Paris,   7  nov.   1787. 

^)  Karl  Moor  est  un  digne  repr^sentant  du  Sturm  und  Drang.  Fougueux 
et  emportd,  il  a  la  sensibilite  de  l'^poque.  A  de  furieuses  tirades  contre  la 
soci^te,  il  ajoute  des  accents  lyriques  des  plus  touchants.  II  aime  la  m^lan- 
colie  du  soleil  couchant. 
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des  mains  du  Createur  ;  Franz  (t  le  produit  degenere  de  l'ordre  social ». 
Voilä  les  deux  forces  ennemies  que  Rousseau  oppose  sans  cesse  —  la 
nature  et  la  civilisation. 

Nous  ne  nous  etonnons  donc  pas  de  ce  que  Bonneville,  disciple 
du  pfere  du  romantisme,  se  soit  interesse  tout  particulierement  ä  cette 
piece,  la  plus  travaillee  de  son  recueil.  C'est  le  Theater-Ausgabe  des 
Räuber  de  SchiUer  dont  il  se  sert  —  l'edition  remaniee  pour  le  theätre 
de  Mannheim.  ^)  Nous  ne  savons  pas  si  BonneviUe  avait  reeUement 
l'intention  de  faire  jouer  la  piece  sur  les  seines  de  Paris  ou  s'il  consi- 
derait  cette  Version  superieure  ä  la  premiere.  Schiller  lui-meme  la  pre- 
ferait  et  ecrivait  en  1781  (le  6  oct.)  « Die  Verbesserungen  sind  wichtig, 
verschiedene  Scenen  ganz  neu,  und,  meiner  Meinung  nach,  das  ganze 
Stück  wert.  »  Dans  ce  remaniement  les  monologues  de  Franz,  les  con- 
versations  des  brigands  sont  sensiblement  abreges  ;  les  vers  chantes 
par  les  brigands  et  la  romance  d'Amelie  sont  supprimes.  Les  brigands 
constitues  en  tribunal  pour  juger  le  scelerat  Franz,  le  jettent  dans 
la  tour  oü  le  miserable  avait  enferme  son  pfere.  Karl  frappe  Amelie 
de  son  epee  pour  rester  fideie  ä  sa  parole  donnee  ä  sa  bände,  et  avant 
de  mourir,  partage  son  domaine  entre  Schweizer  et  Koenigsberg,  les 
seuls  purs  parmi  les  impurs. 

L'action  se  passe  au  temps  de  l'Empereur  Maximilien  en  1495  ; 
les  brigands  proclament  le  droit  du  plus  fort. 

Comme  nous  l'avons  dit,  c'est  la  piece  la  plus  travaiUee  de  tout 
le  recueil.  A  part  la  traduction  meme,  Bonneville  donne  miUe  expli- 
cations  secondaires  et  foumit  de  petits  commentaires  ;  il  signale  et 
explique  les  allusions  bibliques  ;  il  traduit  les  citations  latines  ;  il  tire 
des  paralleles  avec  Shakespeare.  ^)  Du  reste,  Bonneville  nous  donne 
plus  d'une  preuve  de  son  admiration  pour  ce  grand  dramaturge  ; 
il  s'etait  interesse  ä  la  traduction  de  Letourmeur  :  selon  certaines  in- 
dications,  peu  precises  d'aiUeurs,  il  aurait  collabore  ä  ce  recueil. 

BonneviUe  s'etend  sur  le  monologue  de  Franz  au  IV^  acte  et  admire 
les  scenes  8  et  9  :  «Pour  jouir  de  tout  l'interet,  repandu  dans  les  scenes 
qui  vont  suivre,  il  est  essentiel,  dit-il,  de  üre  avec  attention  ce  mono- 
logue. M.  Schiller,  comme  un  poete  lyrique,  ne  parle  guere  que  par 
ellipses  ;  et  dans  une  langue  dont  la  clarte  fait  le  caractere,  il  est  dif- 
ficile  de  le  faire  entendre, » 

En  general,  le  traducteur  a  suivi  d'assez  pvhs  les  changements 
de  style  chez  Schiller,  car  ce  drame  en  contient  de  toutes  sortes  ;  11  a 
conserve  les  expressions  lyriques  et  epiques,  metaphysiques  et  bibli- 


1)   Jou6  ä  Mannheim  le   13   juin   1782. 
-)   Voir  Appendice    «B»  VIII. 
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ques  ;  il  a  reproduit  une  prose  remplie  d'epithetes,  d'images,  de  per- 
sonnifications  audacieuses.  Cependant  il  y  a  encore  une  legere  ten- 
dance  ä  amplifier  le  texte  et  ä  donner  des  explications  detaillees  des 
gestes  et  poses  des  personnages.  ^) 

Sept  ans  plus  tard  (en  1792)  Jean  H.-F.  Lamarteliere  ^)  fit  jouer 
sur  la  scene  du  Marals  Robert,  Chef  des  Brigands,  piece  dejä  composee 
en  1786  et  publiee  pour  la  premiere  fois  ä  Paris  en  1793.  Lamarteliere 
etait  revenu  en  France  plein  d'enthousiasme  pour  Schiller,  ce  jeune 
genie  qui  donnait  de  si  brillantes  esperances.  «  Son  premier  ouvrage, 
dit-il,  ä)  intitule  les  Voleurs,  me  parut  surtout  une  conception  plutot 
gigantesque  que  magnifique.  J'entrepris  de  la  transporter  sur  notre 
theätre  ;  et  des  le  mois  de  mars  1787  mon  manuscrit  se  trouva  depose 
entre  les  mains  de  M.  de  B***  *)  qui  m'honorait  de  son  amitie.  » 

Lamarteliere  tenait  beaucoup  a  faire  jouer  sa  piöce  sur  les  theätres 
de  Paris.  ^)  II  se  vit  donc  oblige  de  se  conformer  ä  l'esprit  de  l'epoque, 
d'ecrire  pour  le  public  de  la  Revolution.  II  dut  construire  le  drame 
sur  un  autre  plan,  et  changer  le  caractere  des  personnages.  Le  cadre  de- 
vient  plus  petit  entre  ses  mains.  Les  Brigands  de  Schiller  se  transf  orment 
en  avocats  ä  la  cour  qui  s'entretiennent  dans  les  bois  et  fönt  de  longs  dis- 
cours  sous  les  ebenes  sur  la  race  abätardie;  qui  discutent  Plutarque  et 
parlent  des  droits  de  l'homme.  Ils  forment  un  tribunal  et  plus  tard 
se  trouvent  les  executeurs  des  sentences  d'un  autre  tribunal  secret. 

Ex.  IV.  I.  « Ce  baron  de  Starfels  est  un  monstre.  C'est  pour  le 
juger  que  le  tribunal  s'assemble  demain.  Le  capitaine  m'a  charge  de 
le  defendre  ;  mais  comment  faire  ?  J'ai  parcouru  tout  ce  canton  pour 
recueillir  un  seul  fait  qui  püt  parier  en  sa  faveur,  mais  rien!...  » 

Encore  :  «  Analysons  les  droits  que  la  nature  a  departis  ä  notre 
espece  ;  adressons  ce  manifeste  ä  tous  les  peuples  courbes  sous  le  joug 
des  tyrans,  encore  capables  de  sentir  la  dignite  de  leur  etre.  » ®) 

Pour  eux,  leur  chef  Robert  est  le  grand  reformateur,  et  il  ne 
lui  reste  que  trfes  peu  du  sublime  ddchu  de  Schiller. 

Toute  la  piece  semble  tendre  non  seulement  vers  le  pardon  de  la 
bände  mais  meme  vers  le  but  de  la  reconnaitre  comme  presque  bonne 
et  necessaire.  Le  Kaiser  pardonne  tout  aux  Brigands  pourvu  que  Ro- 

^)  Voir  Appendice    «B»  IX. 

^)  Lamarteliere,  Alsacien  (1761-1830),  s'installe  ä  Paris;  perd  sa  for- 
tune  par  la  Revolution  ;   a  recours  ä  sa  plume  : 

Les  Rois  EspUgles,  comedie  ;  Le  Testament,  drame  ;  Amour  et  Intrigue, 
drame  ;  Fiesque,  tragedie  ;  Un  Theätre  de  Schiller,  2  vol.  in  8°,  1799.  Grande 
connaissance  de  la  scene  ;  style  negligd. 

^)   Voir  Preface  de  Genes  Sauve'e,  ou  Fiesque  et  Doria. 

*)   Beaumarchais. 

'')  Voir  Lepeintre,  Repertoire  du  Theätre  Frangais,  Drames  en  prose, 
tome  V.   Paris,   1822. 

^)   Voir  aussi  V.   i,   Chanson  de  Liberia  et  d'Egalite'. 
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bert  et  sa  bände  se  constituent  en  corps  libre  pour  combattre  dans 
son  armee. 

Pour  le  public  parisien  des  boulevards  il  fallait  que  les  amours 
de  Robert  et  Sophie  (l'Amelie  de  Schiller)  finissent  bien,  et  en  effet 
Lamartelifere  foumit  un  denouement  ä  la  satisfaction  de  tout  le  monde. 

LamarteHäre  respecte  les  unites  de  temps  et  de  lieu  et  revient  au  role 
des  confidents  ;  les  dialogues  sont  longs  et  rempUs  de  discours  ampoules. 

Ce  drame  de  tendances  republicaines,  eut  une  vogue  prodigieuse, 
et  fut  joue  pendant  plusieurs  mois  au  Thedtre  du  Marais.  Cependant 
le  Monüeur  ^)  trouve  que  les  Brigands  «  ont  beau  montrer  du  courage, 
de  la  grandeur  d'äme,  et  meme  une  sorte  d'equite,  leur  caract^re  en 
est  plus  dramatique,  mais  n'en  reste  pas  moins  immoral,  et  ce  sont 
seulement  des  crimes  brillants  qu'ils  commettent.  » 

Pour  le  succ^  du  drame  voyez  le  temoignage  de  Beaumarchais  : 
«  Quelque  odieuse,  quelque  revoltante  que  seit  une  semblable  immo- 
ralite,  le  succes  de  la  piece  n'en  a  pas  ete  moins  briUant,  le  succfes 
appartient  ä  l'auteur  allemand,  ä  des  situations  quelquefois  roma- 
nesques,  mais  souvent  tres  interessantes,  ä  la  maniere  hardie  mais 
energique  dont  la  plupart  des  caracteres  sont  congus » 

Encourage  par  la  vogue  de  son  Chef  des  Brigands,  il  donna  Le 
Tribunal  redoutable  qui  eut  presque  autant  de  succes. 

Nous  avons  vu  que  pour  la  marche  de  la  piece,  Lamartelifere  avait 
fait  des  changements  appreciables  ;  pour  la  version  meme,  il  se  sert 
du  texte  allemand  comme  base,  mais  n'en  donne  pas  une  traduction, 
ni  une  paraphrase.  Son  Robert,  Chef  des  Brigands  n'est  qu'une  utili- 
sation  melodramatique  des  Räuber.  LamarteHere  sut  mettre  ä  profit 
ses  grandes  connaissances  de  la  scfene,  sa  feconde  Imagination,  mais 
il  ecrivit  comme  toujours  avec  trop  de  precipitation,  avec  trop  de 
negligence. 

En  1795,  Creuze  de  Lesser  donna  une  Imitation  des  Räuber  de 
Schiller.  ")  II  ne  fit  que  remanier  la  traduction  de  BonneviUe.  Du  reste 
il  ne  connaissait  le  theätre  aUemand  que  par  l'intermediaire  du  recueil 
de  Friedel  et  BonneviUe. 

Avec  un  beau  dedain  pour  les  vieilles  admirations,  Creuze  de 
Lesser  s'adonna  ä  l'innovation  du  romantisme  naissant.  Dans  la  pre- 
face  de  ses  Voleurs  il  temoigne  de  l'enthousiasme  pour  l'energique 
Oeuvre  de  Schiller  et  de  l'admiration  pour  la  nouvelle  voie  qu'il  sem- 
blait  vouloir  ouvrir  ä  la  litterature.  ^) 


1)  27  mars  1792. 

2)  Cette  Edition  est  tres  rare  et  ne  se  trouve   pas   ä  la  Bibliotheque 
Nationale. 

^)  Voir  le  chapitre  IX. 
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L'influence  de  Bonneville,  en  tant  qu'initiateur  du  Theätre  Alle- 
mand  et  en  quelque  sorte  precurseur  du  romantisme,  s'est  egalement 
fait  sentir  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Dejä  en  1788,  c'est-ä-dire  ä  peine 
trois  ans  aprfes  la  publication  du  demier  volume  du  Notiveau  Theätre 
Allemand,  Henry  Mackenzie  ^)  fit  une  Conference  devant  la  Edinburgh 
Royal  Society  sui  le  Theätre  Allemand,  dont  il  fit  l'historique  et  la 
critique.  II  s'adressait  ä  des  personnes  qui  ignoraient  complfetement 
cette  litterature,  et  lui-meme  commence  par  reconnaitre  qu'il  n'en 
eut  connaissance  que  par  rintermediaire  des  traductions  fran9aises 
de  Friedet  et  Bonneville  et  de  Juncker  et  Liebaut,  mais  il  estime  da- 
vantage  les  premieres  qui  sont  aussi  les  plus  etendues.  Pour  Mackenzie, 
le  drame  est  une  piece  intermediaire  entre  une  comedie  et  une  tra- 
gedie  classique.  Mais  pour  avoir  une  idee  plus  precise  de  cette  etude 
il  vaudrait  mieux  resumer  brievement  sa  Conference  en  remarquant 
combien  il  suit  Bonneville  de  pres  et  en  indiquant  en  meme  temps 
ses  appreciations  personneUes.  Un  compte  rendu  assez  complet  de 
cette  Conference  (faite  le  21  aoüt)  se  trouve  au  deuxieme  volume  des 
Transactions  de  la  Edinburgh  Royal  Society  de  l'annee  1788  (pp.  154 
et  suivantes.) 

Aucun  pays,  dit  Mackenzie,  n'est  plus  interessant  en  ce  moment 
que  l'AUemagne.  On  y  a  longtemps  etudie  la  science,  la  philosophie, 
mais  pas  les  belles-lettres.  Nous  avons  bien  les  poesies  de  Haller,  qui 
a  Joint  ä  un  esprit  scientifique  des  plus  exacts  un  don  poetique  remar- 
quable  ;  les  fables  de  Geliert  —  le  La  Fontaine  de  l'AUemagne  et  un 
des  Premiers  fondateurs  de  la  litterature  allemande  —  et  la  Messiade 
de  Klopstock.  Cependant  cette  litterature  est  peu  connue  ä  l'etranger 
et  pas  universellement  goütee,  meme  dans  son  pays  d'origine,  oü  beau- 
coup  de  patois  fönt  concurrence  ä  la  langue  litteraire,  encore  dans  son 


')  Henry  Mackenzie  (1745-1831),  romancier  et  ecrivain  divers,  fit 
ses  etudes  ä  Edimbourg,  ä  la  High  School  et  ensuite  ä  1' Universite.  II  entra 
au  Ministere  des  Finances  (en  Ecosse).  Sous  l'influence  de  Sterne,  il  fit  des 
romans  «  sentimentaux »  :  1771,  The  Man  of  Feeling,  plein  de  sensibilite. 
1773,  Man  of  ihe  World,  intrigue  compliquee  et  d'une  longueur  fatigante. 
1776,  Julia  de  Roubigne',  roman  path6tique  en  forme  de  lettres.  Quelques 
tragedies  :  Prince  of  Tunis  ;  Shipwreck  ;  The  Force  of  Fashion.  Ami  intime 
de  David   Hume,   et  de  rhistorien   Robertson,   ainsi  que  de  Walter  Scott. 
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enfance.  Cependant  le  merite  de  quelques  chefs-d'oeuvre  a  attire  l'at- 
tention  de  certains  hommes  de  lettres  a  l'etranger  et  surtout  en  France 
oü  plusieurs  bonnes  {sie)  traductions  ont  paru.  « Tous  les  ouvrages 
allemands  remarquables  sont  aussitot  traduits  et  publies  ä  Paris.  » 
Une  des  plus  remarquables  de  ces  traductions  est  le  Nouveau  Thedtre 
AUemand,^)  et  2^  recueil  des  plus  interessants  de  pi^ces  allemandes 
traduites  en  fran^ais  par  Messieurs  Friedel  et  de  Bonneville.  Un  autre 
recueil  du  meme  genre  mais  moins  considerable,  a  ete  fait  par  Mes- 
sieurs Juncker  et  Liebaut.  Ces  deux  traductions,  ä  en  juger  par  leurs 
merites  intrinseques,  sont  executees  avec  fidelitö  et  habilete,  mais 
le  Conferencier  avoue  qu'il  n'est  pas  ä  meme  de  les  comparer  avec  les 
textes  originaux. 

Mackenzie  a  choisi  le  theätre  comme  sujet  de  sa  Conference  parce 
qu'il  indique  d'une  maniere  plus  frappante  que  les  autres  genres  lit- 
teraires,  les  traits  saillants  et  les  mceurs  d'un  peuple.  M.  Friedel  dis- 
cute  dans  sa  preface  le  degre  de  perfection  qu'a  atteint  la  langue  alle- 
mande  et  afiirme  que  son  developpement  litteraire  est  tout  recent. 
Cela  est  du,  en  partie,  aux  diflicultes  de  la  langue  encore  mal  formee 
et  peu  propre  ä  exprimer  des  nuances,  au  nombre  de  patois  plus  ou 
moins  meprises  par  les  gens  du  monde,  qui  leur  preferent  le  fran9ais. 
M.  Juncker  combat  faiblement  cette  theorie  dans  sa  preface,  mais 
Mackenzie  penche  du  cöte  de  Friedel. 

En  1727,  Gottsched,  professeur  de  philosophie  ä  l'Universite  de 
Leipzig,  entreprit  de  reformer  le  theätre  allemand,  mais  ne  donna 
que  des  traductions  du  fran^ais  et  deux  miserables  pieces  de  lui,  ou- 
bUees  depuis  longtemps.  Entre  1740  et  1750  Eckhof,  le  Roscius  de 
l'Allemagne,  commen9a  sa  carriere  dramatique  qu'il  poursuivit  avec 
IUI  succes  toujours  croissant  jusqu'ä  sa  mort  en  1778,  annee  oü  mou- 
rurent  deux  autres  grands  acteurs  Le  Kain  et  Garrick.  Les  petits  Etats 
dont  se  compose  l'Allemagne,  n'ont  pas  les  moyens  de  subventionner 
de  bons  theätres,  et  ceux  de  Vienne,  de  Berlin  et  de  Dresde  represen- 
tent  presque  exclusivement  des  operas.  En  1747,  Lessing  produit  ä 
Leipzig  sa  premiere  comedie,  et  plusieurs  autres  auteurs  se  presentent 
ensuite.  II  manque  toujours  a.  l'Allemagne  une  capitale  comme  Paris 
ou  Londres.  Cependant,  apres  la  guerre,  les  riches  marchands  de  Ham- 
bourg  et  de  Leipzig  encouragerent  le  theätre  national,  qui  eut  quelque 
succes  ä  Vienne,  k  Berlin,  ä  Mannheim  et  ä  Dresde. 


I 


1)  Cit6  Le  Thedtre  Allemande   (sie). 

2)  Seul,  desJcEuvres  de  Bonneville,  ce  recueil  se  trouve  dans  plusieurs 
des  grandes  bibliotheques  d'Edimbourg. 
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La  litterature  allemande  de  cette  epoque  est  tres  sentimentale 
et  poetique.  En  Allemagne  on  lisait  avidement  les  ceuvres  de  Sterne 
et  d'autres  de  la  meme  categorie.  Mackenzie  a  entendu  parier  d'une 
societe  nommee  La  Tabatiere  (Snuffbox)  d'apres  un  incident  de  l'his- 
toire  du  moine  dans  The  Sentimental  Journey.  Les  po^sies  de  Wieland, 
de  Gessner,  de  Weisse,  pour  ne  citer  que  celles-lä,  sont  pleines  de  sen- 
timent.  Dans  Werther,  Goethe  porte  la  sensibilite  (les  sentiments  ten- 
dres)  ä  un  degre  qui  excita  l'enthousiasme  general.  Les  jeunes  gens 
ä  la  mode  affectaient  le  costume  que  portait  Werther  dans  ses  entre- 
vues  avec  Charlotte.  Cette  exageration  trouve  son  origine  dans  l'ar- 
dente  admiration  qu'excitait  cette  nouvelle  litterature. 

Les  drames  allemands  contiennent  des  inconvenances  qui  indi- 
quent  l'enfance  de  l'art  dramatique.  Ils  sont  rempHs  de  seines  de: 
meurtre  et  de  folie  comme  les  vieiUes  tragedies  anglaises.  Agnes  Bernau, 
heroine  d'un  drame  allemand,  est  executee  sur  la  scene  d'une  maniere- 
revoltante.  Condamnee  ä  etre  noyee  dans  le  Danube,  un  des  bourreaux 
la  replonge  dans  l'eau  au  moment  oü  eile  cherche  ä  se  sauver.  Mac- 
kenzie n'excuse  pas  la  ücence  ;  il  lui  prefere  la  bien-se'ance  morale. 
Cette  remarque,  ajoute-t-il,  s'appliquerait  aussi  ä  la  scene  anglaise, 
mais  eile  est  tombee  si  bas  qu'eUe  ne  merite  pas  qu'on  s'en  occupe  !  ^) 

Des  trois  pifeces  historiques  que  donne  Bonneville,  la  plus  po- 
pulaire  est  Gcetz  de  Berlichingen,  qui  met  en  scene  la  guerre  des  paysans 
du  temps  de  l'Empereur  Maximilien.  Cette  piece,  par  la  multiplicite 
des  incidents  et  les  changements  de  lieu,  depasse  la  plus  grande  licence 
que  se  soit  permis  Shakespeare,  et  cependant  eile  est  tres  recente  (1773). 

Les  principaux  auteurs  que  Mackensie  trouve  traduits  en  fran9ais. 
sont  Lessing,  Goethe  et  Brandes,  et  il  s'etonne  que  ce  dernier  ne  soit 
nas  plus  populaire  en  Allemagne,  car  il  goüte  fort  ses  ceuvres. 

Mackenzie  signale  les  diverses  imitations  de  Shakespeare  par 
Weisse,  dont  il  a  lu  les  traductions  dans  le  recueil  de  Juncker.  II  trouve 
son  Romeo  et  Juliette  beaucoup  plus  extravagant  que  la  tragedie  de 
Shakespeare. 

Klopstock,  que  les  Allemands  comparent  ä  Homere  et  ä  Milton, 
donne  la  Messiade,  et  La  Mori  d'Adam,  piece  qui  n'etait  pas  destinee 
ä  la  scene.  Cette  oeuvre,  dit  le  Conferencier,  ne  plait  pas,  mais  eile 
Interesse.  La  venue  de  l'Ange  de  la  Mort  est  admirablement  preparee. 
Adam  dit  ä  son  fils  Seth  :  «  Les  terreurs  du  Tout-Puissant  me  sai- 
sissent!   II  faut  que  je  detourne  de  toi  mes  regards,  mon  fils.  C'est  un 


^)    «  The  same  remark  applies  to  the  English  stage,  were  it  not  novr 
sunk  to  such  State  of  degradation  as  hardly  to  be  worthy  of  notice. » 
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jour  tenebreux  !  Oui  tremble  lä-bas  ?  Un  jour  sombre  !  effrayant  ! 
Entends-tu,  mon  fils,  ce  rocher  trembler  ?  On  approche  toujours 
de  plus  en  plus.  Sens-tu  comme  cette  colline  s'ebranle  ?  Sur  cette 
coUine,  le  voici  !  Vois-tu  Le  Terrible  ?  »  Tout  cela  est  bien  agence. 

En  somme,  l'interet  du  TMätre  Allemand  reside  dans  l'action 
et  les  situations  plutöt  que  dans  les  caracteres.  Ce  n'est  pas  l'avare, 
le  misanthrope,  l'hypocrite,  c'est  un  pere  irrite  de  la  mesalliance  de 
son  enfant,  un  rnari  blesse  par  l'extravagance  ridicule  de  sa  femme, 
qu'on  nous  präsente.  De  meme,  les  tragedies  ne  personnifient  point 
l'ambition,  la  vengeance,  la  Jalousie  ;  elles  mettent  en  scene  un  fils 
outrage  par  son  pere,  un  baron  offense  par  son  prince,  un  prinoe  tyran- 
nise  par  son  amour  {Love  —  amour  ou  maitresse  ?).  Mackenzie  prefere 
le  theätre  de  caractere  ;  celui  du  personnage  principal,  dit-il,  donne 
son  cachet  ä  la  pifece  et  frappe  l'imagination  du  spectateur.  II  ajoute 
que  ce  genre  devient  plus  rare  ä  mesure  qu'un  peuple  vieillit  parce 
que  tous  les  types  saillants  ont  dejä  ete  mis  en  scene.  Dans  le  Thedtre 
Allemand  les  actions  des  principaux  personnages  semblent  parfois 
insuffisamment  motivees  et  les  situations  peu  en  accord  avec  leur  ca- 
ractere. Les  drames  allemands  ne  donnent  pas  assez  de  relief  aux 
grands  traits  de  la  nature  humaine.  Les  personnages  de  Shakespeare 
sont  mus  par  les  sentiments  natifs  de  Täme,  et  cela  touche  le  public. 
Les  drames  allemands,  quoique  diffus,  sont  de  construction  simple, 
et  le  denouement  se  laisse  souvent  trop  facilement  deviner.  Les  Alle- 
mands doivent  etre  doues  d'ime  grande  sensibilit6,  car  ils  applau- 
dissent  aux  endroits  oü  le  sentiment  domine,  plutot  qu'aux  coups  de 
theätre.  Le  public  doit  eprouver  une  espfece  d'enthousiasme  mystique 
semblable  au  sentiment  religieux.  Cette  emotion  est  des  plus  conta- 
gieuses,  et  cependant  l'esprit  allemand  est  flegmatique  plutöt 
qu'enjoue. 

Le  style  des  pi^ces  est  ^)  hardi,  puissant  et  riche,  mais  un  peu 
trop  fleuri  et  image.  II  y  a  trop  de  minuties  dans  ces  drames,  trop  de 
verbiage,  un  etalage  un  peu  force  de  sentiments  vertueux  et  de  Heux 
communs  ;  cette  emphase  presque  ridicule  donne  prise  aux  ennemis 
de  la  vertu.  La  morale  est  presque  toujours  respectee,  mais  parfois 
le  langage  est  vertueux  et  l'action  libertine.  A  partir  de  la  page  174, 
Mackenzie  nous  fait  une  etude  plus  detaillee  des  pieces  donnees  dans 
le  recueil  de  Friedel  et  BonneviUe,  presque  dans  l'ordre  chronologique 
de  cette  publication.  II  signale  en  passant  le  fait  qu'en  general,  au 
theätre  allemand  les  femmes  sont  moins  bien  depeintes  que  les  hommes. 


')    «  Bold,  forcible,  rieh,  rather  too  florid  and  ornamental. » 
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et  le  Conferencier  attribue  ce  defaut  au  role  efface  que  jouent  las  fem- 
mes  dans  la  societe  allemande.  II  y  a  des  exceptions,  teile  que  la  Com- 
tesse  Orsina,  qui  donne  Heu  ä  de  belies  scenes  de  passion.  A  son  avis, 
Lessing  decrit  bien  les  mouvements  secrets  du  coeur  humain,  mais  il 
developpe  mal  le  caractfere,  et  les  situations  ne  sont  pas  toujours  vrai- 
semblables  ni  interessantes.  Le  pathetique  manque. 

En  parlant  du  Clavigo  de  Goethe,  il  trouve  les  deux  premiers 
actes  faibles,  mais  il  admire  le  troisieme  oü  l'action  se  passe  en  presence 
du  cadavxe  de  Maria  —  scene  qui  doit  etre  d'un  grand  effet  au 
theätre.  (Cette  scfene  est  du  reste  tout  ä  fait  dans  le  goüt  anglais.) 

Mais  la  piece  que  Mackenzie  a  trouve  la  plus  remarquable  du  re- 
cueil  de  Friedel  et  Bonneville  est  celle  qui  termine  la  serie,  ä  savoir 
Les  Voleurs  de  Schiller.  II  s'etend  longuement  sur  cette  tragedie  et 
en  fait  une  etude  toute  speciale.  Le  jeune  auteur  de  cette  piece  donne 
hbre  cours  ä  une  Imagination  ardente  qui  depeint  des  caract^res  in- 
teressants  et  invente  des  situations  frappantes  ;  il  fait  parier  ä  ses 
personnages  un  langage  eloquent,  passionne  et  sublime.  En  outre,  il 
resume  l'intrigue  de  ce  drame.  II  trouve  que  Charles,  dans  sa  qualite 
de  chef  de  brigands,  fait  preuve  d'une  grande  bravoure  et  d'une  sin- 
guhere  magnanimite. 

Le  grand  et  le  terrible  dominent  dans  la  pifece,  mais  on  y  trouve 
aussi  des  seines  pathetiques  et  tendres.  Mackenzie  cite  ici  toute  la 
deuxieme  scene  du  troisieme  acte  en  s'excusant  d'offrir  ä  la  Royal 
Society  « la  traduction  d'une  traduction».  C'est  la  scene  oü  la  bände  est 
campee  sur  les  bords  du  Danube  apres  avoir  triomphe  des  cavaliers 
de  Boheme. 

Le  IV^  acte  qui  represente  une  lande  desolee  avec  les  ruines  d'une 
tour,  le  silence  de  la  nuit  rompu  seulement  par  les  cris  d'un  hibou,  lui 
semble  egalement  grand,  et  il  admire  le  monologue  de  Moor  :  «  Une 
longue,  longue  nuit.  Elle  n'aura  jamais  d'aurore  !  ..  »  Mackenzie 
s'attarde  sur  ce  drame  parce  qu'il  le  trouve  un  des  plus  remarquables 
qu'un  genie  peu  cultive  (untutored)  ait  produit  dans  les  temps  mo- 
dernes. II  cite,  en  plus,  l'incident  si  connu  des  ecoliers  de  Fribourg, 
incident  egalement  raconte  par  Bonneville. 

C'estTcette  Conference,  faite  ä  Edimbourg  en  1788,  qui  attira  l'at- 
tention  de  Walter  Scott  sur  la  litterature  allemande  alors  qu'il  avait 
ä  peine  dix-sept  ans,  et  c'est  cette  etude  de  Mackenzie  qui  engagea 
le  jeune  Scott  et  ses  amis  ä  apprendre  l'allemand  ;  mais  il  est  peu  pro- 
bable que  ceux-ci  se  soient  directement  occupes  des  traductions  de 
Bonneville.  Dans  l'Essay  on  the  Imitation  of  the  Ancient  Ballad,   paru 
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en  avril  1830,  Walter  Scott  affiime  de  la  maniere  la  plus  positive  que 
c'etait  cette  Conference  de  Mackenzie  qui  eveilla  chez  les  ecrivains 
ecossais  ce  vif  interet  pour  la  litterature  allemande  ;  il  resume  brieve- 
ment  l'introduction  de  l'etude.  ^)  Gräce  ä  l'auteur  du  Man  of  Feeling,  et 
indirectement  ä  Bonneville,  le  monde  litteraire  d'Edimbourg  put  se 
rendre  compte  de  l'existence  d'ceuvres  de  genie  ecrites  dans  une  langue 
analogue  a  la  leur.  Ils  s'initierent  ainsi  aux  compositions  des  poetes 
qui  avaient  les  memes  ambitions  et  les  memes  tendances. 

«  The  literary  persons  of  Edinburgh,  dit  Scott,  were  then  first 
made  avare  of  the  existence  of  works  of  genius  in  a  language  cognate 
with  the  English  and  possessed  of  the  same  manly  force  of  expression  ; 
they  learned  at  the  same  time  that  the  taste  which  dictated  the  German 
compositions  was  of  a  kind  as  nearly  allied  to  the  English  as  their  lan- 
guage. Those  who  were  from  their  youth  accustomed  to  admire  Shake- 
speare and  Milton,  became  acquainted  for  the  first  time  with  a  race  of 
poets  who  had  the  same  lofty  ambition  to  spurn  the  flaming  boundaries 
of  the  universe  and  investigate  the  realms  of  chaos  and  Old  Night  ;  and 
of  üramatists  who,  disclaiming  the  pedantry  of  the  unities  sought,  at  the 
expense  of  occasionnal  improbalities  and  extravagance,  to  present  life  on 
the  stage  in  its  scenes  of  wildest  contrast,  and  in  all  its  boundless 
variety  of  character. » 

II  raconte  ensuite  ^)  que  six  ou  sept  amis  intimes  formerent  une 
classe  pour  apprendre  l'allemand.  Le  professeur  de  cette  petite  classe 
etait  un  medecin,  le  D^  Willich,  qui  fit  lire  ä  ses  eleves,  pour  la  plupart 
de  jeunes  avocats,  La  Mort  d'A  bei  de  Gessner,  ceuvre  pietiste  qui  ne 
manqua  pas  de  les  ennuyer  au  plus  haut  degre.  Scott  lui-meme  s'ap- 
pliqua  serieusement  ä  etudier  les  chefs-d'oeuvre  allemands  dans  le 
texte.  ^)  II  a  eu  connaissance  des  traductions  de  Wm.  Taylor  de  Nor- 
wich,  un  des  coUaborateurs  marquants  des Monthly,  Critical  andAnnual 
Reviezos,  oü  il  contribuait  surtout  pour  des  articles  sur  les  litteratures 
etrangeres,  mais  les  traductions  de  Taylor  datent  de  plus  tard.  *)  C'est 
meme  sa  traduction  de  la  Lenore  de  Bürger  ^)  (dont  Scott  avait  dejä  eu 
connaissance  en  1795  avant  la  publication)  qui  eveilla  l'instinct  poe- 
tique  du  barde  ecossais.  II  en  fit  lui-meme  une  traduction  en  vers  qui 


')  Poetical  Works  of  Walter  Scott,  Edin.,   1880,  XII  vol.,  vol.  IV. 

2)   Ibid.   vol.   IV.,   pp.   42-3. 

')   Traductions  de  Scott  de  l'allemand  : 

Bürger,  Der  Wilde  Jäger,   1796;  Lenore,   1796. 
Gcethe,  Erlkönig  1797;  Goetz  von  Berlichingen,   1799- 
*)   Wm.  Taylor,   Nathan  the   Wise,  London   1805   (privately  printed  at 
Norwich  1791). 

^)   Ellenore,  1796  in  4°.  Hist.  Survey  of  German  Poetry  interspersed  with 
translations,   1828-30,    3   vol.   in   8°. 
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fut  beaucoup  admiree  en  Ecosse,  mais  qui  passa  presque  inapergue  en 
Angleterre,  si  ce  n'est  de  Taylor  qui  lui  ecrivit  ä  ce  sujet  une  char- 
mante lettre  ^)  oü  il  compare  les  vers  de  Scott  ä  ses  propres 
traductions. 

Scott  fut  beaucoup  encourage  dans  ses  etudes  allemandes^)  par 
l'exemple  et  par  les  bons  conseils  d'Alexander  Fräser  Tytler*),  qui 
fut  un  des  premiers  ä  donner  une  Version  anglaise  des  Brigands 
de  Schiller. «) 

»  Those  German  studies  were  much  encouraged  by  the  example  and 
assisted  by  the  advice  of  an  accomplished  person,  considerably  Scott's 
superior  in  Standing,  Alex.  Fräser  Tytler,  afterwards  a  Judge  in  the  Court 
of  Session  by  the  title  of  Lord  Woouhouselee.  His  version  of  Schiller's 
Robbers  was  one  of  the  earliest  from  the  German  Theatre,  and  no  doubt 
stimulated    his  young  friend   to  liis  first  experiments    in  the    same  walk. » 

Nous  avons  encore  «  Monk  »  Lewis,  ^)  qui  doit  en  partie  son  en- 
thousiasme  pour  la  litterature  allemande  ä  la  dissertation  de  Mackenzie 
en  1788.  Lewis  publia  son  Monk  en  1795  tout  ä  fait  dans  le  goüt  alle- 
mand.  II  se  trouve  meme  oblige  d'en  retrancher  certains  passages  qui 
manquaient  trop  de  retenue.  Un  peu  plus  tard  l'auteur  anonyme  des 
Pursmts  of  Literature  se  moqua  de  l'element  sumaturel  dans  l'oeuvre 
de  Lewis  en  ces  termes  : 

«  I  bear  an  English  heart, 
Unused  at  ghosts  or  ratting  bones  to  start.  •■ 

Vers  1796,  Mrs.  Scott  of  Harden,  nee  comtesse  Henriette  Brahl 
de  Martinkirchen,  lui  fournit  les  textes  allemands  de  Bürger,  Schiller, 
Goethe,  etc.  ^) 

«  Being  thus  furnished  with  the  Originals,  I  began  to  translate  on 
all  sides,  certainly  without  anything  like  an  accurate  knowledge  of  the 
language;   and  although  the  dramas  of  Goethe,  Schiller,  and  others  power- 


')  Lettre  de  Wm.  Taylor  ä  Scott  datee  de  Norwich  du    14  dec.  1796. 

2)  Quelques  traces  de  reminiscence,  dans  ses  romans  tel  que  Ivanhoe,  la 
prise  du  Chäteau.  Cf.  Gcetz  de  Berlichingen. 

ä)  Alex.  Fräser  Tytler  (1747-1813),  Juge  ä  Edimbourg,  charg6  de 
cours  ä  rUniversite  de  cette  meme  ville  ;  Conferences  froides  mais  judicieuses. 

*)  Voir  Lockart,  Life  of  Scott,  vol.  I.,  p.  278  (6d.  1902,  vol.  L,  p.  231). 

')  Matthiew  Gregory  Lewis  (1775-1818),  fit  en  1792  un  voyage  ä 
Weimar,  oü  il  rencontra  Goethe.  II  fit  la  connaissance  de  Scott  en  1798,  aida 
ce  dernier  ä  publier  son  Gaetz  von  Berlichingen  en  1799. 

Oiuvres  :  Ambrosia  or  The  Monk,  1795  ;  The  Minister,  1797  ;  Rolla, 
1797;   Romantic  Tales,  4  vol.,    1808. 

«)   Voir  Lockart,   Life  of  Scott,   IV,    1-64. 
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fully  attracted  one  whose  early  attention  to  the  German  had  been  arrested 
by  Mackenzie's  Dissertation  and  the  play  of  the  Robhers  yet  the  ballad 
poetry,  in  which  I  had  made  a  bold  Essay,  was  still  my  favourite. » 

(Les  Brigands  est  la  piece  dont  Mackenzie  lut  une  scene  entiere 
et  sur  laquelle  il  s'etendit  le  plus.) 

Nous  voyons  donc  Timportance  de  cette  Conference  de  Henry 
Mackenzie,  basee  comme  eile  Test  en  grande  partie  sur  les  traductions 
de  Friedel  et  Bonneville.  C'est  une  sc^ne  de  cette  tragedie  que  Macken- 
zie rend  en  anglais  (traduit  du  fran^ais  de  Bonneville)  ä  la  Royal  So- 
ciety. Scott,  enthousiasme,  se  met  ä  apprendre  l'aUemand  et  fait  des 
traductions  qui  revelent  son  genie. 

Une  foule  d'imitateurs  maladroits  de  ces  chefs-d'oeuvre  allemands, 
incapables  d'arriver  au  sublime,  tombent  dans  un  style  ampoule  et 
extravagant,  qui  couvre  le  genre  de  ridicule.  ^)  Canning  lui  donne  le 
coup  de  gräce  dans  une  piece  burlesque  intitulee  The  Rovers. 

Quant  ä  Scott,  c'est  en  grande  partie  aux  sages  conseils  de  son 
ami  et  moniteur  litt^raire,  Wm.  Erskine,  ^)  Lord  Kinneder,  qu'il  doit 
de  ne  pas  etre  tombe  dans  les  extravagances  de  ses  contemporains. 
Erskine  encouragea  chez  Scott  ce  vif  interet  pour  l'histoire  du 
moyen  äge,  approuva  ce  style  hardi  et  pittoresque,  mais  le  detouma 
de  ces  Hcences  autant  d'idees  que  de  langage,  de  ces  details  absurdes 
et  vulgaires  qui  caracterisent  les  drames  allemands. 


1)  Voir  Poetical  Works  of  Scott,  XII,  p.  367. 

2)  Voir  Lockart,   Life  of  Scott,   I.,   232. 
Voir  le  chapitre.  IX. 


CHAPITRE  VIII. 


«CHOIX  DE  PETITS  ROMANS  IMIT£S  DE  L'ALLEMAND, 
SUIVIS  DE  QUELQUES    ESSAIS  DE  POfiSIE  LYRIQUE» 

(1876) 

POfiSIES  (1793) 

Bonneville  s'etait  propose  de  publier,  en  collaboration  avec  son 
ami  Friedel,  six  volumes  in  12°  de  Choix  de  petiis  romans  imites  de  l'alle- 
mand.  Ca  recueil  devait  avoir  le  titre  general  de  Litterature  Allemande, 
mais  ne  devait  contenir  aucune  traduction  proprement  dite.  La  mort 
de  Friedel  au  mois  de  decembre  1786  enraya  ce  projet  et  Bonneville 
ne  put  publier  qu'un  seul  petit  volume  in  12°  :  Choix  de  petüs  romans 
imites  de  l'allemand,  suivis  de  fodsies  lyriques,  pour  la  plupart  des 
compositions  de  jeunesse.  ^) 

Dans  la  preface  il  « pousse  le  cri  famelique  et  orgueilleux  des 
genies  inconnus  »,  et  consacre  une  bonne  partie  ä  l'eloge  de  Chatterton, 
dont  il  donne  une  courte  biographie.  «  O  puissant  genie,  s'ecrie-t-il 
avec  Hayley,  ^)  que  la  Nature  a  forme  en  vain  pour  nous  donner  une 
plus  grande  idee  de  rhomme,  sous  quel  astre  fatal  es-tu  ne  ?  Terrible 
exemple  !  Quels  affreux  tourments  assi^gent  le  Genie,  qui  se  debat 
contre  l'indomptable  maüce  de  la  destinee  !  » 

«  Oh  !  ill-starred  youth,  whom  Nature  formed  in  vain 
With  powers  on  Pindar's  splendid  height  to  reign. 
O  dread  example  of  what  pangs  await 
Young  genius  struggling  with  malignant  fate  ! » 


1)  Voir  Appendice   «  B »  X. 

^)  William  Hayley  (1745-1820),  fit  ses  ötudes  ä  Eton  et  ä  Trinity  College, 
Cambridge,  n'exer9a  jamais  la  profession  d'avocat  ä  laquelle  U  s'etait  pre- 
par6.  Sa  fortune  lui  permit  de  s'adonner  ä  la  poesie  et  au  thdätre.  II  se  ha 
avec  William  Cowper  dont  il  fit  la  biographie.  Poetical  Works,  3  vol,  1785  ; 
Poems  and  Plays,  6  vol.,  1788  ;  Lije  of  Cowper,  3  vol.,  1803-4.;  Life  of 
Romney,   1809. 


T28 


NICOLAS  DE   BONNEVILLE 


Les  muses  sont  femmes,  dit  Bonneville,  et  ne  donnent  pas  leurs 
faveurs  aux  vieillards.  II  faut  de  Tart  pour  ecrire  en  prose  et  le  jeune 
homme  ne  peut  l'avoir  appris.  Ce  n'est  pas  aprfes  la  mort  tragique 
d'un  auteur  qu'il  faut  lui  faire  des  «  eloges  funfebres »,  malheureuse- 
ment  « la  calomnie  ne  nourrit  que  les  vivants.  »  Empechez,  au  con- 
traire,  qu'on  opprime  un  grand  homme  pendant  sa  vie  et  vous  n'aurez 
plus  la  douleur  de  ne  l'entendre  louer  qu'aprfes  sa  mort. 

Prfes  de  cinquante  ans  avant  le  Chaüerton  d'Alfred  de  Vigny,  Bon- 
neville attire  les  regards  sur  la  jeunesse  qu'on  opprime  et  cherche  ä 
porter  secours  aux  genies  dont  on  avilit  le  coeur  :  il  demande  ä  la  so- 
ciete  de  reconnaitre  les  jeunes  auteurs  et  de  leur  foumir  les  moyens 
de  cultiver  leur  talent  sans  autres  soucis  materiels. 

Peut-etre  —  oserons-nous  l'avouer  ?  — n'etait-ce  quelui-meme  qu'il 
aimait  en  aimant  Chatterton  et,  comme  les  Chattertonistes  de  1835, 
-cherchait-il  par  son  eloge  ä  attirer  l'attention  publique  sur  sa  personne 
et  preparer  son  triomphe  ä  lui.  Et  cependant,  meme  dans  les  jours  de 
malheur,  Bonneville  n'a  jamais  desespere  de  la  vie.  Jamais  Bonneville 
n'aurait  ecrit  les  vers  suivants  : 

Puisqu'ainsi  dans  mon  coeur  est  morte  l'esperance 
D'un  monde  indifferent  ne  songeons  qu'ä  sortir  ; 
Puisque  toujours,  partout,  tu  connus  la  souffrance 
Levons  l'ancre,  mon  äme,  ü  est  temps  de  partir. 

Un  anonyme.  ') 

Bonneville  avait  eu  connaissance  de  la  correspondance  Chatter- 
ton-Walpole, mais  c'est  sans  doute  la  lecture  de  Love  and  Madness 
de  Croft,  qui  eveilla  en  lui  cet  interet  pour  le  poete  de  Bristol.  Croft 
fit  un  long  sejour  en  France  et  mourut  ä  Paris  meme  en  1816.  II  eut 
ä  son  Service  Charles  Kodier,  futur  ami  de  Bonneville.  Au  reste,  il 
avait  eu  comme  ami  ä  Lincoln's  Inn  le  fils  de  Fr.  Young,  auteur  des 
Night  Thoughts,  dont  Letoumeur  avait  donne  une  traduction.  A  part 
quelques  petites  preuves  intrinseques,  telles  que  certains  renseigne- 
ments  qu'il  semble  prendre  de  cette  49^  lettre  de  Love  and  Madness, 
les  relations  d'amitie  que  nous  venons  de  citer  tendraient  ä  faire  croire 
que  Croft  n'etait  pas  un  inconnu  pour  Bonne\ille. 

Dans  le  Crüical  Observations  (8th  June  1770)  cite  dans  Love  and 
Madness  (p.  189)  Wm.  Duff  reconnait  trois  grands  genies  poetiques  ; 
Homere,  Ossian  et  Shakespeare,  et  voudrait  presque  remplacer  Ossian 
par  Chatterton.  L'admiration  de  Bonneville  ne  va  pas  si  loin,  mais  il 
voudrait  presque  mettre  les  quatre  auteurs  au  meme  rang. 


^)  Cite  par  Louis  Maigron  :  Le  Romantisme  et  les  Mceurs. 


ENTHOUSIASME   ROUSSEAUISTE  j2q 

Dans  cette  preface,  Bonneville  temoigne  dejä  de  sa  reconnaissance 
ä  Jean- Jacques.  II  rappelle  les  prejuges  dont  on  avait  trouble  son 
coeur  d'enfant  et  la  prevention  contre  Rousseau  qu'on  essayait  en  vain 
de  faire  naitre  en  lui.  Bonneville  aime  et  honore  Rousseau  parce  qu'ü 
lui  doit  beaucoup.  C'est  lui  qui  avait  donne  le  change  k  son  esprit  en- 
flamme  et  qui  avait  nourri  dans  son  coeur  une  dilicieuse  sensibilUe 
dont  il  attendait  tout  son  bonheur.  C'est  Jean- Jacques  qui  lui  avait 
Signale  l'insensible  gradation  par  laquelle  rhomme  avait  quitte  l'etat 
oü  la  Nature  l'avait  place. 

Bonneville  admire  l'energie  avec  laquelle  Rousseau  trace  les 
tableaux  oü  il  peint  les  peuples  corrompus  par  Tabus  des  lettres  et 
des  Sciences.  II  croit  voir  eclore  l'eloquence  en  France  et  « Rousseau 
eclipse  (ä  son  avis)  tous  ces  frivoles  declamateurs,  tous  ces  ecrivains 
forcenes,  qu'on  avait  decores  du  nom  d'eloquents.  »  Loin  d'etre  l'en- 
nemi  du  genre  humain,  Rousseau  lui  parait  Tami  des  hommes.  «  Est-ce 
etre  Tennemi  du  genre  humain  que  d'en  attaquer  les  corrupteurs  ? 
Est-ce  etre  Fennemi  de  la  vertu  que  de  faire  la  satire  du  vice  ?  »  Bon- 
neville fait  l'apologie  de  la  Nouvelle  Hdloise,  car  la  vie  de  Julie,  epouse 
et  mere,  offre  des  tableaux  plus  ravissants  que  celle  de  Julie,  amante 
criminelle.  Julie  lui  parait  parmi  les  fiUes  comme  un  lys  parmi  les 
epines.  II  aime  la  fierte,  la  franchise,  et  la  rudesse  stoique  d'Edouard. 

En  demier  lieu,  Rousseau  eveille  chez  Bonneville  le  goüt  de  la 
Nature,  et  lui  en  fait  voir  les  beautes  ;  il  semble  posseder  les  vallons 
delicieux,  les  campagnes  heureuses  que  decrit  Jean- Jacques  ;  il  croit 
respirer  les  parfums  des  belles  fleurs  et  entendre  les  doux  murmures 
des  ruisseaux.  A  l'instar  de  son  maitre,  Bonneville  conseille  d'appren- 
dre  ä  « goüter  les  vrais  spectacles  que  vous  etes  le  maitre  de  vous 
donner  tous  les  jours.  Vous  avez  des  yeux  et  la  Nature  varie  ä  chaque 
instant.  Sachez  goüter  les  plaisirs  qu'elle  vous  offre  et  preferez-les 
ä  la  pompe  magnifique  qu'invente  le  crime  pour  l'amusement,  ou 
plutöt  pour  la  corruption  des  hommes  frivoles.  Bientot  vous  connaitrez 
le  prix  d'un  bois  solitaire  ;  la  vue  d'une  prairie,  d'un  coteau  ou  d'une 
riviere  ne  vous  sera  pas  indifferente.  Le  spectacle  d'une  belle  nuit 
etoilee  vous  ravira  et  vous  entendrez  l'harmonie  des  cieux  annoncer 
la  gloire  de  leur  auteur.  Promenez-vous  souvent  sur  les  beUes  collines 
du  Val^me.  » 

Bonneville  parle  aussi  de  Shakespeare,  ce  «  Genie  agreste  et  pur 
qu'ils  traitent  de  Barbare  »  et  lui  consacre  meme  un  sonnet  dans  ses 
poesies.  En  quelques  vers  il  rappelle  le  premier  enthousiasme  de  Vol- 
taire pour  ce  grand  dramaturge,  ses  imitations,  ses  traductions  meme 
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et  puis  son  d^goüt  ^)  pour  cet  auteur  qui  tenait  si  peu  compte  des 
r^gles  de  l'art.  Bonneville  finit  par  traiter  Voltaire  de  vulgaire 
pillard  : 

Voltaire  alors  se  glisse  et  l'embrasse  et  soupire  ! 
De  son  or  le  plus  pur  voulant  se  couronner, 
En  secret,  ä  la  häte,  il  s'en  pare,  et  s'admire. 
Et  pour  cacher  ses  vols  cherche  ä  l'assassiner. 

Malgre  l'intention  de  Bonneville  de  publier  de  temps  en  temps 
des  passages  frappants  de  Shakespeare,  il  n'a  tente  que  trois  imitations 
du  dramaturge  anglais  : 

1°  Le  monologue  qui  sert  d'introduction  au  drame  historique  de 
Richard  III. 

2°  Le  monologue  d'Hamlet  :  «  To  be  or  not  to  be  !  » 

3°  La  quereUe  entre  Cassius  et  Brutus  dans  le  drame  de  Jules 
Ce'sar. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  Voltaire  reconnait  dans  Shake- 
speare un  jeu  plein  de  force  et  de  fecondite,  de  naturel  et  de  sublime, 
mais  lui  reproche  un  manque  de  bon  goüt  et  une  ignorance  des  regles. 
Bonneville  revoque  en  doute  la  question  de  bon  goüt  et  voudrait 
en  demander  une  explication.  Dans  tous  les  cas,  ce  n'est  pas  cela  qu'il 
faut  chercher  dans  les  pieces  de  l'auteur  anglais.  «  Cherchez,  dit  Bon- 
neville, ce  qui  dans  tous  les  siecles,  rayit  les  beUes  ämes,  et  vous  serez 
sür  de  l'y  trouver  ». 

« Le  langage  d'Hamlet  ^)  est  celui  du  cceur  humain,  pret  ä  faire 
une  action  terrible,  de  la  plus  haute  importance  decisive.  C'est  le  vrai 
langage  de  l'humanite,  dans  toutes  les  classes  d'hommes,  depuis  le  roi 
jusqu'ä  son  esclave,  depuis  le  philosophe  jusqu'au  plus  simple  paysan. 
C'est  la  langue  qu'on  peut  parier  sans  l'avoir  apprise  et  cependant 
qu'aucun  savant  ne  peut  perfectionner  et  qu'aucun  philosophe  ne  peut 

rendresubüme Le  sublime  est  toujoursd'imiter  lanature.  » 

BonneviUe  voit  dans  Hamlet  le  langage  d'une  äme  inquiete  et  oppres- 
see,  qui  parle  au  cceur,  seule  source  de  la  verite. 


')   Voir  Lettres   Philosophiques.    (Lettre    sur    la    tragedie).    Paris    1734. 

«  II  avait  un  g^nie  plein  de  force  et  de  f^conditö,  de  naturel  et  de  sublime, 
Sans  la  moindre  etincelle  de  bon  goüt  et  sans  la  moindre  connaissance  des 
rögles.  r, 

Voir  prdface  d'Irene. 

2)  Choix  de  Petits  Romans,  p.  253. 


LE    VERS   BLANC 


131 


Et  voilä  precisement,  ä  son  avis,  ce  que  Voltaire  n'a  pas  su  rendre 
dans  sa  traduction.  Bonneville  voit  dans  la  version  de  Voltaire  le  lan- 
gage  epure  de  l'acadeinie  et  du  portique.  Ce  demier  traduit  le  discours 
de  Caton  ^)  et  le  monologue  d'Hamlet  de  la  meme  fa9on  classique.  Le 
langage  d'Hamlet  ne  peut  pas  etre  celui  d'un  ecrivain  d'Athenes. 

Bonneville  en  donne  une  traduction  assez  üdhle  mais  incolore  et 
prosaique  ;  eile  manque  d'elegance  et  de  noblesse.  On  peut  toujours 
le  louer  d'avoir  essaye  de  rendre  un  passage  qui  a  fait  le  desespoir 
de  plus  d'un  etudiant  et  de  bien  des  acteurs. 

Bonneville  nous  foumit  une  franche  Imitation  du  monologue  de 
Richard  III  ;  il  en  traduit  les  idees,  les  sentiments,  mais  il  neglige  le 
texte  et  ajoute  meme  certains  traits  pour  faciliter  les  transitions.  II 
s'interesse  tout  particulierement  au  caractere  de  Richard,  ce  criminel 
pour  lequel  nous  sentons  une  espece  de  compassion,  bien  que  ses  vices 
nous  remplissent  dTiorreur.  Le  personnage  meme  de  Richard  III,  sa 
difformite  qui  souille  sa  pensee  et  aigrit  son  caractere,  son  desir  inas- 
souvi  d'amour  et  sa  soif  de  haine,  forme  le  sujet  meme  du  poeme  de 
Bonneville. 

Par  contre,  le  monologue  de  Shakespeare  sert  d'introduction  au 
drame  ;  il  est  logique  et  presque  symetrique  dans  ses  parties.  L'auteur 
explique  le  moment  historique,  ensuite  il  presente  le  personnage  de 
Richard,  Signale  ses  defauts  physiques,  expose  son  esprit  fausse,  et 
en  demier  Heu  annonce  ses  plans  d'action. 

En  ce  qui  conceme  la  forme,  Bonneville  adopte  les  vers  blancs 
de  12  pieds,  dans  lesquels  il  trouve  une  vraie  harmonie.  «  Des  Images 
neuves  me  sembleraient  autoriser  une  harmonie  qui  est  etrange,  mais 
qui  n'est  pourtant  pas  sans  douceur.  » 

Plus  tard,  en  octobre  1792,  il  ecrira  dans  la  Chronique  du  Mois  : 
«  Des  vers  blancs,  de  diverses  mesures  et  ecrits  de  suite,  pourraient 
tromper  les  yeux  vulgaires  et  avoir  quelque  succes  au  theätre.  0  !  que 
n'ai-je  d'un  torrent  la  force  et  la  furie  ;  avec  quelle  intrepidite  j'irais 
deracinant  les  prejuges,  les  mauvaises  coutumes,  la  noire  ingratitude, 
le  fanatisme  et  l'egoisme  ;  tous  les  vices.  On  a  ete  longtemps  ä  s'aper- 
cevoir  en  Allemagne,  que  le  bon  Gessner  avait  ecrit  ses  idylles  en  vers 
blancs,  ami  lecteur,  je  viens  en  courant  d'en  ecrire  une  octave  ;  depuis 
mon  exclamation  0  !  tu  as  du  trouver  dans  la  note  un  style  rapide, 
etrange  ;  l'as-tu  cru  mesure,  et  en  vers  libres  ?  » 


')  Addison. 
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Bonneville  neglige  les  metaphores  osees  et  neuves  de  Shakespeare, 
paraphrase  ses  attributs  qui  frappent  rimagination  et  substitue  des 
Images  fades  et  usees.  Les  beaux  vers  du_  coramencement  sont  entie- 
rement  omis  ! 

«  Now  is  the  winter  of  our  discontent  ^) 
Made  glorious  summer  by  this  sun  of  York  ;  . 
And  all  the  clouds  that  lour'd  upon  our  house 
In   the  deep  bosom  of  the  ocean  buried. » 

uOur  briiised  arms  »  devient  Ktios  glaives  sanglanis  »  ce  qui  n'est 
plus  la  meme  image. 

« Grim-visaged  war  haih  smoothed  his  wrinkled  front.  » ^) 
L'horrible  guerre,    en  choeur  avec  nos    jeunes  filles 


I 


Change  son  air  feroce  en  un  regard  aimant. 
«  Unless  to  spy  my  shadow  in  the  sun.  » 

Pourquoi  viens-tu,  soleil,  eclairer  ma  laideur  ? 
Tu  vois  que  je  n'ai  pas  avec  qui  te  maudire  ! 
A  moins  que  je  ne  parle  ä  mon  ombre  hideuse 
Qui  semble  encore  s'enfuir  lorsque  je  la  regarde. 

Ici  Bonneville  compl^te  l'image  d'une  fa^on  assez  heureuse. 
II  insiste  cependant  trop  sur  sa  laideur  : 

Tronc  grotesque,  Charge  de  noeuds  et  de  laideur. 

Je  sens  que  malgre  moi,  je  ris  d'un  laid  sourire 

Que  ma  difiormitö  qui  souUle  ma  pensöe 

En  rend  mon  foeil  plus   jaune  et  mon  teint  plus  terreux. 

Tout  cela  n'est  pas  dans  le  texte  original.  Bonneville  donne  ä 
Richard  un  caractere  aigri,  mechant,  violent,  et  rejette  la  ruse  simple 
mais  subtile  qui  entre  dans  la  mechancete  meme  du  personnage  de 
Shakespeare  : 

«  Je  ne  puis  etre  ainie  :  je  veux  qii'on  nie  haisse.  » 

La  fameuse  querelle  entre  Brutus  et  Cassius  ^)  est  sensiblement 
raccourcie.  Bien  qu'il  suive  le  texte  d'assez  pres,  Bonneville  en  donne 
plutot  une  paraphrase  qu'une  traduction  ;  il  adoucit  les  paroles  par 
trop  ameres  et  trop  violentes  —  ce  qui  modifie  legerement  l'aspect 
de  leur  differend  et  derobe  ä  la  version  cette  gradation  que  Shakespeare 
a  SU  donner  pour  mener  ä  la  reconciliation. 


d 


1)  Mennechet  :  «  Enfin,  gräce  au  soleil  d'York,  l'hiver  de  nos  malheurs 
s'est  chang^  en  un  radieux  ^t6,  et  tous  les  nuages  qui  pesaient  sur  notre 
maison  sont  descendus  dans  les  profonds  abimes  de  l'Ocdan. » 

2)  «  La  guerre  au  visage  farouche  a  deride  son  front  mena9ant. » 
^)  Jules  Ce'sar,   IV,  3. 
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II  y  a  aussi,  comme  toujours,  des  exemples  d'amplifications  :  ^) 

«  Come  Anthony,  and  young  Octavius,  come, 
Revenge  yourselves  alone  on  Cassius. » 
«  Viens,  Antoine,  jeune  Octave,  et  vous  tous  oppresseurs  de  l'Univers, 
venez!  Vengez-vous  sur  Cassius  seul!» 

La  fin  du  dialogue  se  trouve  tres  changee  :  c'est  une  explication 
du  texte  plutöt  qu'une  traduction,  et  foumit  \in  exemple  de  Bonneville 
dans  ses  plus  mauvais  moments.  Bonneville  avait  surtout  vu  dans 
Shakespeare  un  «  genie  agreste,  homme  de  tous  les  temps  »,  un  grand 
psychologue  ;  il  avait  goüte  chez  lui  le  vers  blanc  et  les  strophes  lyri- 
ques.  Plus  tard,  Vigny  trouvera,  egalement,  mais  avec  plus  de  nettete 
et  d'assurance,  la  prose  du  realisme,  le  recitatif  et  le  «  bei  canto  ». 

Quant  aux  Romans  imites  de  l'Allemand,  ce  recueil  contient  des 
anecdotes  historiques  et  litteraires,  des  nouveUes  avec  morales  ou  re- 
flexions  philosophiques,  des  histoires  orientales  avec  le^on  morale  et 
enfin  une  curieuse  sajoiete  Sur  les  Frangais  et  les  Allemands,  ou  l'apres- 
diner  de  Mme  la  Marquise  de  R...  d'apres  Sturz  oü  les  quelques  person- 
nages  discutent  les  merites  des  auteurs  aUemands.  La  Marquise  de  R..., 
qui  vient  de  lire  une  Idylle  de  Gessner,  exprime  son  ennui  de  ne  pas 
y  avoir  trouve  une  seule  idee  piquante,  une  seule  phrase  qu'on  voudrait 
avoir  dite.  A  cela  le  Chevalier  lui  explique  que  les  Fran^ais  du  siecle 
sont  trop  loin  de  la  Nature,  qu'ils  ne  voient  « qu'apres  sa  toilette  ». 
« EUe  n'est  pour  nous  qu'une  dame  paree,  qui  a  mis  son  rouge  et  ses 
diamants.  Je  ne  trouve  pas  ces  IdyUes  sans  interet  ;  j'aime  cette  sim- 
plicite,  ces  couleurs  fraiches,  ces  tableaux  vrais,  tels  que  l'onde  pure 
les  reflechit.  »  L'abbe  aime  les  AUemands  au  naturel,  «  fiers  comme 
des  Sultans,  nobles  comme  des  chevaux  arabes,  et  sots  comme  des 
cruches.  » 

Lä-dessus  le  Chevalier  prend  la  defense  des  Allemands  et  explique 
que  ce  peuple  a  cesse  d'etre  barbare,  qu'il  possede  meme  un  theätre 
national,  mais  il  denature  tous  les  noms  qu'il  cite.  Lessing  devient 
dans  sa  bouche  M.  le  Singe,  qui  exceUe  dans  les  seines  de  passion. 
Wieland  se  trouve  change  en  Viland,  et  celui-ci  est,  ä  son  avis,  le  seul 
auteur  aUemand  qui  pourrait  etre  generalement  goüte  en  France, 
car  il  peint  avec  toutes  les  gräces  fran^aises  et  «  a  absolument  notre 
maniere  de  voir  et  de  sentir.  » 

Klopstock  est  denature  en  Clovesoque  ou  Clove  Stoque.  Chez 
Klopstock  l'abbe  trouve  « le  Nouveau  Testament  dramatise  i^l'anden 
y  est  mele  par  intermedes  ;  et  comme  par  maniere  de  divertissement 


')  Jules  Ce'sar,  IV.  3. 
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on  y  a  ajoute  le  Jugement  demier.  »  Cependant  il  admet  qu'il  y  a 
«  des  choses  fortement  senties  et  des  morceaux  qui  frisent  le  sublime.  » 

Le  comte  de  F.  objecte  qu'une  traduction  mediocre  ne  peut  donner 
une  idee  de  l'original  et  que  la  langue  frangaise  est  trop  pauvre  et  trop 
timide  pour  rendre  les  expressions  fortes  de  rAllemand,  que  le  coeur 
frangais  est  trop  degrade  pour  sympathiser  avec  TAllemand.  «  Ils 
etaient  barbares  il  n'y  a  que  30  ans  ;  ils  n'ont  point  eu  de  Medicis,  ni 
de  Louis  XIV  pour  encourager  leurs  talents.  »  Les  Fran^ais  ont  l'es- 
prit  et  le  goüt  en  partage  ;  les  Allemands  ont  l'energie  et  le  naturel. 
«  Leur  genie  est  un  arbre  majestueux  qui  a  pousse  dans  un  sol  aride 
par  la  force  vegetative  de  sa  sfeve.  » 

Cette  petite  saynete  aurait,  selon  nous,  fait  une  bonne  intro- 
duction  au  Nouveau  The'dtre  Allemand. 

Les  Podsies  de  Bonneville  parurent  (in  8°)  en  1793.  Pour  la  Classi- 
fication de  ces  essais  poetiques  il  a  suivi  ä  peu  pres  l'ordre  immediat 
dans  lequel  ils  avaient  ete  composes.  II  nous  avoue  cependant  i)  avoir 
brüle  une  foule  de  poesies  «  aussi  insipides  que  licencieuses,  composees 
dans  la  premifere  ivresse  des  sens  ».  Aussi,  ne  nous  a-t-il  laisse  rien 
d'erotique  ;  sa  maniere  n'est  jamais  sensuelle  et  ses  moments  de  tris- 
tesse ne  ressemblent  jamais  ä  la  douce  melancolie,  fille  du  plaisir. 

Nous  trouvons  donc,  au  commencement  de  ce  petit  volume,  ses 
vers  de  jeunesse,  des  imitations  de  la  Bible.  Nous  avons  dejä  remarque 
dans  les  chapitres  precedents  ses  elans  de  religion.  Ce  qui  l'avait  frappe 
surtout,  c'etait  le  grand  l5^sme  de  l'ancien  testament.  II  aimait  avant 
tout  le  livre  d'Isaie,  les  Cantiques  de  David,  les  Lamentations  de  Je- 
remie  ;  il  admirait  le  genre  descriptif  du  livre  de  Job  et  appreciait 
l'energie  de  ses  tableaux.  «  On  lit  dans  Isaie,  disait  BonneviUe,  sur  la 
ruine  de  Tyr  un  chapitre  entier  qui  me  semble  laisser  bien  au-dessous 
de  lui  tout  ce  que  nous  connaissons  de  plus  sublime  dans  le  genre 
lyrique.  » 

Du  39^  chapitre  de  Job,  oü  Dieu  lui  demontre  la  petitesse  de 
l'homme,  la  circonstance  qu'on  rappeile  le  plus  souvent  est  la  magni- 
fique  description  du  cheval,  compagnon  de  l'homme.  Le  cheval  de 
Bataille  de  Bonneville  avait  dejä  paru  dans  son  Choix  de  Peiits  Ro- 
mans juxtapose  ä  une  Imitation  de  Young.  Dejä  Letoiuneur  en  avait 
donne  une  traduction  en  prose  elegante  et  majestueuse.  La  version 
de  BonneviUe  a  garde  toute  la  beaute,  toute  la  vigueur  male  de  la 
Bible.  Son  imitation  de  Young  est  faible  et  les  sentiments  y  sont 
exageres. 


')  Choix  de  Petits  Romans  imite's  de  l' Allemand,  pp.  248-9. 
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LE  CHEVAL  DE  BATAILLE  (d'apres  Job  XXXIX). 

Vois  ce  coursier  fougueux,  dressant  sa  tete  altiöre, 
Secouer,  dans  les  vents,  sa  süperbe  criniöre  ; 
Nerveux  et  souple,  il  sent  sa  gräce  et  sa  vigueur, 
De  ses  naseaux  brülants  il  soufHe  la  terreur  : 
Son  Coeur  s'en  röjouit,  et  son  cbü  s'en  allume  ! 
Sur  son  poitrail  gonfle  son  sang  bouillonne  et  fume  ; 
Vois-le  rongeant  son  frein,  et,  par  bonds,  s'elan^ant, 
Dans  sa  bouche  agiter  son  mors,  en  fremissant  ; 
Avide,  il  se  consume  et  flaire,  au  loin,  la  guerre  ; 
Et  de  joie  et  de  rage  il  d^vore  la  terre, 
L'enfonce,  en  fait  jaillir  des  feux  ^tincelants  ; 
II  ne  sent  pas  le  trait  qui  tremble  dans  ses  flancs  ; 
Et  fier  de  partager  tes  dangers  et  ta  gloire, 
Par  ses  hennissements  U  chante  sa  victoire. 

Le  Ddsespoir  de  Job  est  egalement  un  essai  de  jeunesse.  Ce  frag- 
ment  est  tout  ce  que  Bonneville  a  conserve  d'une  paraphrase  qu'il 
avait  entreprise  ä  Tage  de  vingt  ans,  täche  qu'il  avait  du  abandonner 
comme  etant  au-dessus  de  ses  forces.  Ce  poeme  parut  aussi  dans  VAl- 
manach  des  Muses,  dans  les  lyriques  sacres  de  Couret  de  Villeneuve  ^) 
et  dans  le  Choix  de  Petits  Romans  (p.  291).  Bonneville  affectionne 
dans  les  poemes  la  mise  en  scene  et  donne  ä  ses  essais  un  arrangement 
dramatique.  En  reponse  au  defi  de  Job,  le  Tout-Puissant  lui  demontre 
la  petitesse  de  rhomme,  lui  fait  voir  les  beautes  de  la  nature,  la  force 
des  animaux. 

Tu  pälis  !  etre  faible  !  et  fuyant  le  trepas. 
Tu  n'oses  regarder  l'empreinte  de  ses  pas  ; 
Et  tu  braves  ma  foudre,  et  ta  voix  temeraire 
S'öleve  contre  moi,  au  sein  de  la  poussiere  ! 
Reconnais  donc  enfin  Dieu,  ton  bienfaiteur  : 
La  nature  est  ä  moi.  Je  suis  le  Createur. 

Bonneville  conserve  ce  qu'il  admirait  dans  Job  :  la  chaleur  d'ima- 
gination,  l'energie  des  tableaux  et  les  comparaisons  plutot  courtes  ; 
il  reproduit  d'une  fagon  heureuse  la  simplicite  et  la  majeste  de  l'ori- 
ginal.  II  semble  preferer  par-dessus  tout  ce  qu'il  a  pu  lire  dans  la  Bible, 
le  livre  d'Isaie  ;  il  est  attire  par  sa  majeste  et  sa  grandeur  et  jouit  de 
son  lyrisme  qui  « s'eleve  au-dessus  de  tout ». 

La  mise  en  scene  est  encore  plus  remarquable  dans  sa  Version  de 
VOracle  contre  Tyr.  Le  Proph^te,  assis  sur  un  rocher,  sous  un  ciel  sans 
nuage,  regarde  Tyr  dans  le  lointain  et  contemple  la  mer  calme  et  pai- 
sible  ;  ü  suit  de  l'oeil  les  debris  d'un  nauf  rage  et  se  laisse  aUer  ä  un  doux 
attendrissement,  mais  bientot  le  delire  le  saisit,  et  plein  d'epouvante 
il  croit  voir  la  ville  joyeuse  en  ruine,  la  vierge  deshonoree  : 


')  Paris  1789. 
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«  Les  cris,  les  hurlements . . .   tout  le  f eu  de  la  Guerre  ! 
Sous  mes  pieds,  sur  ma  tete,  a  grondd  le  tonnerre, 
Tyr,  il  ^clate,  il  eclate ...   Tu  dors  ! 
Voluptueuse  !  au  milieu  de  ses  songes, 
Tyr  a  souri  dans  les  bras  du  sommeil. 
Nuit,  Jette  un  crepe  noir  sur  le  front  du  soleil  ! 
Tyr  s'abandonne  aux  plus  riants  mensonges. 
Elle  referme  encore  les  yeux  ä  son  r6veil. 

A  part  quelques  ödes,  le  reste  des  poesies  est  consacre  ä  la  poli- 
tique  et  aux  questions  du  jour.  ^) 

A  l'avis  de  Bonneville,  les  veritables  Services  que  les  poetes  ont 
rendus  ä  l'homme,  c'est  d'avoir  su  embellir  l'arDour  sacre  de  l'inde- 
pendance.  ^)  La  notion  du  poete,  inspirateur  des  legislations  et  guide 
des  democraties  —  notion  que  le  Romantisme  portera  ä  sa  supreme 
puissance  —  se  trouve  indiquee,  des  ä  present,  dans  la  conception  que 
Bonneville  se  fait  du  role  de  l'ecrivain. 

II  admire  le  talent  de  Corneille  et  de  Racine,  mais  qualifie  leurs 
Oeuvres  de  poesies  des  esclaves  ;  eile  n'eut  pas  merite  les  persecutions 
d'Edouard  ».  Ici  il  fait  aUusion  au  poäme  The  Bard  oü  Gray  raconte 
comment  Edouard,  ddsesperant  de  pouvoir  asservir  l'esprit  indepen- 
dant  des  Gallois,  ä  qui  les  bardes  indomptes  savaient  peindre  avec 
eloquence  les  horreurs  de  l'esclavage  et  les  joies  de  la  liberte,  fit  re- 
chercher et  egorger  tous  les  Bardes.  '^)  Le  demier  de  ceux-ci  pleure  la 
mort  de  ses  amis  et  predit  la  mort  du  Roi  et  du  Prince  Noir,  les  guerres 
des  Roses,  le  meurtre  de  Henri  VI  et  des  petits  princes  ;  il  chante  la 
prosperite  et  la  gloire  des  Tudor  et  finit  par  une  vision  de  la  poesie 
de  Shakespeare  et  de  Milton. 

« 0  poesie,  s'ecrie  Bonneville,  pourquoi   tarder  si   longtemps  ä 

retablir  le  culte  de  la  loi  par  des  hymnes,  en  langue  nationale  !  »  Ces 

chants  populaires,  ces  hymnes  religieux  prepareraient  et  precipite- 

raient  les  grandes  creations  sociales. 

<i  To  bind  their  kings  in  chains  of  ivory  strong 

And  manacle  their  nobles  for  their  wrong. »  (Bacon.) 

Comme  Klopstock,  il  veut  celebrer  Dieu,  la' liberte  et  la  patrie  ; 

comme  le  poete  aUemand,  il  magnifie  et  puis  maudit  la  Revolution 

Fran^aise  et  comme  lui,  trace  de  sombres  tableaux  de  la  Terreur  dans 

des  vers  sauvages  oü  le  delire  semble  eclater  ä  chaque  Strophe. 


')  Voir  Appendice    «B»  XI. 
2)  Voir  Chronique  du  Mois,  janvier,  1793. 

Voir  aussi  Poesie  de  Bonneville,  Hymne  ä  V Inde'pendance,  p.  149. 
')    « II  a  tud  le  sommeil,  feroce  Edouard,  les  flots  de  sang  que  tu  fais 
r6pandre,  n'^teindront  pas  le  flambeau  du  monde. » 
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Ce  qu'on  t'a  racontd  d'une  obscdne  taverne. 
De  ses  ris  spongieux,  de  ses  yeux  degoütants, 
Du  sang  putride,  infect,  d'une  morne  citeme  ; 
Non,  l'antre  de  Cacus,  ses  membres  palpitants  ; 
La  gueule  de  Cerbere,  et  les  marais  de  Lerne, 

L'Hydre  !  M6d6e  !  et  ses  enfants  ! 
La  tete  de  Meduse  et  ses  mille  serpents  ; 
Les  cloaques  du  Styx,  les  bourbiers  de  I'Averne, 
Non,  rien  n'est  comparable  ä  l'horrible  caverne, 
Oü  le  plus  vert  crapaud,  les  yeux  sales,  hagards, 
Croasse,  en  sautillant,  couronnd  de  poignards  ; 
La,  Septembre,  en  panache,  assemble  ses  ministres. 
Et  s'y  fait  applaudir  de  projets  plus  sinistres 

Que  les  plans  de  Caligula. 
L'enfer  n'est  pas  plus  l'enfer,  tous  les  demons  sont  lä. 

Une  voix  : 
Fuyez  tous,  evitez  leur  rage  meurtritoe. 

Une  autre  : 
C'est  encore  Marius. 

Une  autre  : 

C'est  un  autre  Sylla  ! 

Le  chasur  : 
L'enfer  n'est  plus  l'enfer  :  tous  les  demons  sont  lä. 

Et  encore  : 

Que  veux-tu  ?  de  Septembre  est-ce  un  ordre  inhumain  ! 
Lave  du  moins  le  sang  qui  couvre  cette  main. 
{Une   main  qui  sori  des  tomheaux  sous  les  pieds  de  l'assassin.) 
La  mer,  ')  toutes  ses  eaux,  les  parfums  de  l'Asie 

Ne  blanchirait  Jamals 

Une  Partie  du  chceur 

Insensible  ä  ce  point ! 
La  voix  des  tombeaux 
Du  sang  de  l'innocent  cette  main  est  rougie  ! 
(La    grande    ombre    de    Shakespeare  qui    s'elive,   dans    sa  gloire    sur 

l'autel  de  la  Liberte) 
Ces  taches  ne  s'effacent  point. 

Toutes  les  nations  en  chceur 
Du  sang  de  l'innocent  cette  main  est  rougie  ! 

Tous  les  siecles  en  chceur 
Ces  taches  ne  s'effacent  point.» 


Cf.  Macbeth  II.  2. 
«  No  :  this  my  band  will  rather 
The  multitudinous  seas  incarnadine 
Making  the  green  one  red.» 

Et  encore  :   V.   i.  Lady  Macbeth 
«  Here's  the  smell  of  blood  still  :  all  the  perfumes    of  Arabia  will 
not  sweeten  this  little  band. » 
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Les  Francs  Cosmopolites,  en  trois  parties,  foumissent  en  quelque 
Sorte  une  idee  de  la  personnalite  de  l'auteur  et  des  influences  qu'il  a 
subies.  Le  poete  nous  parait  encore  dans  une  espece  de  delire  ou  de 
surexcitation. 

Dans  le  Reveil  de  Jean  Racine,  le  poete  nous  raconte  une  vision. 
<(  Derrifere  les  murs  d'un  temple  consacre  ä  rEtemelle  Lumiere,  un 
jeune  homme  nonchalamment  couche  au  milieu  des  tombeaux,  re- 
garde  avec  recueillement  quelques  feuiUes  eparses  qu'il  tient  entre 
les  mains.  »  II  semble  passer  en  revue  ses  maitres  et  reconstituer  quel- 
ques phases  de  son  developpement  intellectuel  et  moral.  II  s'attarde 
longtemps  sur  rimmortalite  de  l'äme  qu'il  avait  dejä  si  souvent  chan- 
tee  :  il  lui  semble  parfois  meme  qu'on  a  toujours  ete  : 

Si  de  rien  jamais  rien  ne  peut  naitre 
J'^tais  puisque  je  suis,  et  je  dois  toujours  etre. 

C'est  une  de  ses  professions  de  foi. 

Sur  un  tombeau  il  voit  les  paroles  de  Job  :  «  Je  sais  que  je  dois 
me  reveiUer  dans  la  tombe  et  me  recouvrir  d'une  peau  nouvelle.  » 

Sur  la  tombe  de  Racine  il  lit  ces  vers  tires  d' Esther  (acte  II, 
scfene  9)  : 

La  gloire  des  mechants  en  un  moment  s'eteint  ; 

L'affreux  tombeau  pour  jamais  les  dövore. 
II  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  te  craint ; 
II  renaitra,  mon  Dieu,  plus  brillant  que  l'aurore. 

Un  mausolee  magnifique  lui  revele  la  figure  de  Jean- Jacques. 
Sur  le  tombeau  de  Jacques  Molay  il  distingue  un  passage  du  cate- 
chisme  des  Templiers  :  «  Puisque  la  Natura  se  represente  tout  entiere 
dans  le  plus  petit  atome  de  ses  esprits,  indivisibles  et  immortels, 
peux-tu  craindre  que  ton  äme,  ou  esprit,  emanation  Celeste,  pourisse 
dans  les  tombeaux  ?  » 

Sous  l'image  de  Brutus  il  voit  ecrit  :  «  Resurgam ».  Le  jeune 
homme  semble  preparer  une  Interpretation  moderne  de  tout  ce  qu'il 
voit  sur  ces  epitaphes.  L'aurore  commence  ä  poindre  ä  l'Orient  et 
semble  annoncer  aux  ämes  sensibles  le  soleil  de  la  liberte.  Le  Genie 
de  la  France,  sous  une  figure  de  femme,  descend  dans  sa  gloire  et  de- 
mande  un  poete  : 

Un  podte  :  on  m'appelle  : 
France,  prete  Toreille  :  oui,  c'est  Racine  encore, 
C'est  le  jeune  homme  obscur  qu'un  zele  ardent  devore  : 
Ce  n'est  plus  le  poöte,  esclave  soudoye. 
Des  regards  d'un  tyran,  Racine  foudroye  ; 
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II  remplit  les  desseins  des  plus  mäles  courages  : 
La  nature,   ä  ses  yeux,   a  deroule  les  pages 
De  son  livre  enrichi  des  d^pouUles  du  temps  ; 
C'est  lui ! 

J'entends  dans  mon  sommeil,  crier  toutes  les  nuits  : 
Arbre,   avant  de  pourrir  donne  donc  quelques  fruits. 
R^veille-toi,   Racine,   arme-toi  de  ta  gloixe, 
Pr^pare  au  peuple  Franc  une  illustre  victoire  ! 

Autre  Jean- Jacques,  il  prechera  les  memes  doctrines  de  liberte  ; 
second  Brutus,  il  expulsera  les  Tarquins  modernes  et  instituera  la 
Republique. 

Apres  un  tableau  extraordinaire  des  coutumes  des  anciens  Francs, 
melange  d'une  fa9on  bizarre  ä  un  genre  de  Franc-Ma^onnerie,  scene 
oü  le  jeune  homme  est  initie  ä  leurs  mystferes,  il  passe  aux  trois  glo- 
rieuses  joumees  des  12,  13  et  14  juillet,  oü  Bonneville  avait  joue  un 
certain  role,  comme   Tribun  du  Peuple. 

«  Pouvais-je  mieux  employer  toutes  mes  forces,  tout  mon  courage, 
et  toute  ma  vie  qu'ä  chercher  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir  de 
rendre  ä  ma  patrie  la  liberte  ?  » 

Le  13,  les  Francs  Cosmopoliies  sont  assembles  dans  la  Maison 
Sociale. 

On  pourrait  prendre  comme  ordre  du  jour  : 

Des  volontes  du  peuple  un  roi  n'est  que  l'organe, 
Createur  de  mes  lois,  leur  gloire  et  leur  soutient. 
Je  suis  roi,  comme  lui,   quand  je  suis  citoyen. 

Le  14  on  frappe  ä  la  porte  trois  coups  repetes  : 
Aux  armes  citoyens.    La  Bastille  n'est  plus. 

Le  Poete,  en  28  chants,  est  un  rassemblement  d'odes,  d'elegies, 
de  cantates,  de  propheties,  oü  Bonneville  pleure  l'asservissement  des 
Francs,  esclaves  des  rois  et  des  pretres,  qui  desirent  enlever  ä  l'univers 
la  couleur,  ä  l'äme  la  parole ;  il  se  lamente  sur  la  nature  malade,  sterile 
sous  les  regards  du  despotisme  et  chante  les  joies  d'un  peuple  libre. 
Ces  vers  sont  destines  ä  etre  chantes  ou  recites  avec  accompagnement 
de  danses  et  de  jeux  aux  grandes  fetes  annuelles  du  peuple  assemble 
devant  l'autel  de  la  Liberte.  ^) 

Dans  ses  poesies,  Bonneville  brave  les  regles  du  bon  goüt  et  du 
bon  sens  :  c'est  I'effervescence  d'une  Imagination  en  delire  ;  c'est 
l'oeuvre  d'un  visioimaire.  Leur  principal  merite  est  la  verve,  l'origi- 
nalite  et  la  bizarrerie  meme. 


^)  Cf.  Esprit  des  Religions. 


CHAPITRE   IX. 


BONNEVILLE  ET  SON  PR^ROMANTISME. 


Bonneville  parait,  parmi  cette  generation  d'avant  '  89,  dont 
parle  Sainte-Beuve,  comme  un  vrai  precurseur  du  romantisme  et 
semble  ainsi  devenir  le  chainon  qui  la  relie  ä  Kodier  et  au  Cenacle, 
premier  anneau  de  cette  chaine  qui  se  prolongera  au-delä  de  Merimee, 
jusqu'ä  Dumas  et  Victor  Hugo.  Son  grand  merite  est  d'avoir  pressenti 
et  compris  les  inspirations  du  moment. 

Tres  enthousiaste  et  d'un  esprit  romanesque,  mystique  et  tout 
ä  fait  fantaisiste,  il  se  lanfa  ä  corps  perdu  dans  le  tourbiUon  de  la  Re- 
volution, et  lutta  pour  constituer  une  societe  nouveUe.  Republicain 
patriote,  il  voulut  faire  de  la  Republique,  du  Common-W ealth,  un 
vrai  culte  ;  ä  cet  egard,  il  se  distingue  essentieUement  des  romantiques 
reactionnaires  de  1815  et  des  admirateurs  nostalgiques  du  passe. 

Comme  l'explique  Nodier,  un  bouleversement  du  Systeme  de  la 
civilisation,  tel  que  celui  de  la  Revolution,  devait  forcement  occasion- 
ner  une  revolution  dans  les  anciens  systemes  litteraires.  II  se  forme 
ainsi,  simultanement  avec  une  nouvelle  theorie  de  gouvemement, 
une  nouveUe  theorie  dans  les  arts  de  l'imagination. 

II  ne  faut  donc  pas  s'etonner  de  voir  le  jeune  Bonneville  s'inte- 
resser  ä  ce  mouvement  litteraire  et  y  jouer  un  role  important. 

Dans  les  demieres  annees  de  l'ancien  regime,  la  litterature  fran- 
9aise  semble  etre  frappee  de  sterilite  ;  eUe  a  besoin  d'etre  renouvelee 
par  une  seve  vigoureuse  et  c'est  l'Angleterre  et  l'AUemagne  qui  lui 
foumissent  ce  qui  lui  manque.  La  Place  et  Letoumeur  donnent  des 
adaptations  de  Shakespeare.  Friedel  et  Bonneville  sont  les  premiers 
ä  donner  un  theätre  allemand  un  peu  complet.  Ce  sont  lä  les  initiateurs 
d'un  mouvement  qui  n'arrivera  ä  son  apogee  que  quand  Victor  Hugo 
aura  etabli  cette  nouvelle  ecole  et  lui  aura  donne  une  direction. 
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C'est  Letoumeur,  ami  de  Bonneville,  qui  fut  le  premier  ä  se  servir 
du  mot  romantique  ;  il  entend  par  lä  un  melange  du  romanesque 
et  du  pittoresque.  « En  meme  temps  qu'il  (le  mot  anglais)  renferme 
l'idee  de  ces  parties  groupees  d'une  maniere  neuve  et  variee,  propre 
ä  etonner  les  sens,  il  porte  de  plus  dans  räme  le  sentiment  de  remotion 
douce  et  tendre  qui  nait  ä  leur  vue,  et  Joint  ensemble  les  effets  physi- 
ques  et  moraux  de  la  perspective.  » 

Mais  cette  definition  est  bien  insuffisante  et  trop  vague.  Meme 
en  1818  Charles  Nodier  eprouve  de  la  peine  ä  expliquer  ce  roman- 
tisme,  qu'il  sentait  plutöt  qu'il  ne  le  comprenait.  «  Comment  peindre, 
ecrivait-il  {Journal  des  Debats,  nov.  1818),  ce  qui  echappe  ä  l'expres- 
sion,  ce  qui  se  derobe  presque  ä  nos  organes,  ou  ce  qui  n'agit  sur  eux 
que  par  une  jouissance  invisible,  dont  l'ascendant  resulte  en  grande 
partie  de  ce  qu'elle  a  de  vague,  et  ne  s'explique  que  par  ce  qui  ne  peut 
s'expliquer  ?  Des  aspects  encore  inaper9us  des  choses,  un  ordre  de  per- 
ception  assez  neuf  pour  etre  souvent  bizarre,  je  ne  sais  quel  secret 
du  coeur  humain  dont  il  a  souvent  joui  en  lui-meme  sans  etre  tente  de 
les  reveler  aux  autres,  .  .  .  .  je  ne  sais  quels  mysteres  de  la  nature, 
qui  ne  nous  ont  pas  echappe  dans  l'ensemble,  mais  que  nous  n'avons 
Jamals  detailles,  et  dont  Timpression  nous  etonne  ;  parce  qu'une  heu- 
reuse  combinaison  de  l'ecrivain  les  met  tout  ä  coup  en  harmonie  avec 
des  Souvenirs  et  avec  des  sentiments,  l'art  surtout  de  parier  ä  notre 
Imagination  en  la  ramenant  aux  premieres  emotions  de  la  vie,  en  re- 
veiUant  autour  d'elle  jusqu'ä  ces  redoutables  superstitions  de  l'en- 
fance.  » 

II  nous  semble,  cependant,  que  BonneviUe  aurait,  peut-etre  incon- 
sciemment,  mieux  compris  ce  qui  echappait  ä  certains  de  ses  contem- 
porains.  II  voyait  tres  nettement  que  ce  romantisme,  encore  indefini, 
etait  le  fonds  primitif  et  essentiel  du  genie  indigene  en  Allemagne  et 
en  Angleterre;  oublieux  de  l'empreinte  latine  ä  laquelle  la  France 
devait  la  plus  grande  partie  de  son  genie  initial,  il  semble  avoir  admis 
que  son  propre  pays  pouvait  participer  ä  la  meme  Inspiration  sans 
avoir  ä  renier  sa  veritable  tradition. 

II  comprit  qu'il  viendrait  un  moment  oü  la  sensibilite  et  l'ima- 
gination  domineraient  la  raison,  oü  la  poesie  se  ferait  lyrique,  la  litte- 
rature  pittoresque  et  l'histoire  vivante.  II  avait  su  apprecier  dans 
ces  litteratures  etrangeres  la  recherche  de  l'energie  et  du  naturel,  et 
il  se  souciait  peu  du  manque  d'esprit  et  de  goüt.  BonneviUe  est  d'autant 
plus  heureux  dans  l'oeuvre  qu'il  a  entreprise  qu'il  estime  que  le  theätre 
aUemand  tient  le  milieu  entre  celui  des  Fran9ais  et  des  Anglais.  II  y 
trouve  des  ämes  soeurs  ;  Klopstock,  Tun  des  inspirateurs   du  Sturm 
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und  Drang,  l'interessait  par  son  Imagination  qui  engendrait  de  belies 
Images,  par  ses  metaphores  hardies,  par  ses  tournures  vieiUies,  par  ses 
chants  de  la  nature  et  de  la  religion  (patrie).  SchiUer  dans  les  Räuber 
le  relie  ä  Jean- Jacques,  glorifie  la  nature,  meprise  les  lois  sociales  et 
rentre  dans  la  foret  primitive.  La  nature  est  opposee  ä  la  civilisation, 
et  Bonneville  peut  poursuivre  sa  douce  manie  de  voviloir  remonter 
ä  ce  qui  est  primitif.  Goethe  et  d'autres  encore  satisfont  son  goüt 
pour  l'exotisme,  autant  dans  l'espace  qu'ä  travers  le  temps.  Gcetz  de 
Berlichingen  et  Otto  de  Wiitelsbach  lui  permettent  de  presenter  les 
pifeces  historiques,  avant-coureurs  de  celles  qui  firent  les  delices  des 
romantiques  de  plus  tard,  autant  en  France  qu'en  Angleterre.  Stella 
lui  permet  d 'analyser  les  emotions  du  cceur  et  de  chercher  ä  exprimer 
ces  vagues  sentiments  de  detresse  et  de  douce  melancolie  qui  devaient 
amener  le  mal  du  siecle. 

Bonneville  parait  encore  s'etre  assimile  bien  des  elements  ossia- 
niques  :  il  pretend  avoir  lu  Macpherson,  et  Ton  peut  Ten  croire.  Peut- 
etre  connaissait-il  la  traduction  de  son  ami  Letourneur,  paru  en  1777. 
D'ailleurs,  il  applaudit  ä  l'idee  de  remonter  ä  la  poesie  ancienne  qui 
est  la  plus  interessante,  car  eile  est  naturelle  et  spontanee  et  reflete 
la  vraie  nature  de  l'homme  primitif  et  vertueux  qui  n'a  pas  encore 
ete  altere  par  la  societe  et  la  civilisation.  Le  voilä  revenu  ä  Rousseau  ! 
Bien  que  Bonneville  semble  avoir  rejete  l'inquietude  melancolique  que 
respirent  les  poemes  d'Ossian,  il  en  a  saisi  l'utilisation  possible  pour 
des  fins  patriotiques.  Au  contact  du  barde  erse  il  se  pose  en  poete 
utile  aiix  Etats  et  se  montre  avant-coureur  de  Victor  Hugo  meme. 
Bonneville  estime  qu'Ossian  a  atteint  le  sublime  et  doit  figurer  ä 
cote  de  la  Bible  et  de  Shakespeare.  —  Nous  avons  vu  comment  la 
Bible,  oü  devaient  butiner  plus  tard  Vigny,  Lamartine  et  Victor  Hugo, 
Charme  Bonneville  par  son  l3Tisme.  Comme  ces  «  Stürmers »,  dont 
certains  l'interessent  tout  particulierement,  il  se  passionne  pour 
Shakespeare,  dont  la  poesie  primitive,  s'epanchant  au  hasard,  le 
ravit  au  plus  haut  point. 

Lasses  de  la  secheresse  frangaise  et  voulant  sortir  de  la  banaüte 
de  la  poesie  de  salon,  les  precurseurs  du  mouvement  romantique 
chercherent  plus  loin  dans  les  passions  et  dans  les  orages  secrets  du 
coeur  une  source  d'inspirations.  « C'est  notre  coeur,  comme  dit  Jo- 
seph Texte,  que  nous  avons  fait  voyager  au  delä  du  Rhin. » 

Par  leur  important  recueil  des  chefs-d'oeuvre  du  Theätre  AUe- 
mand,  i)  Friedel  et  Bonneville  initient  donc  les  Fran^ais  ä  une  Htte- 


')   Grimm   constate   dans   sa    Correspondance    (sept.  1785)  que   de  1782 
ä  1785  sept  des  pieces  que  contient  ce  recueil  ont  ete  representees  ä  Paris. 
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rature  presque  inconnue  chez  eux  ä  cette  epoque  ;  et  on  peut  voir 
par  la  seule  enumeration  des  pieces  qui  y  figurent,  combien  le  roman- 
tisme  fran9ais  a  emprunte  au  romantisme  et  meme  au  classicisme- 
d'outre  Rhin.  L'influence  de  cet  ouvrage  ne  s'arrete  pas  lä.  Ces  tra- 
ductions,  et  les  notices  qui  les  accompagnent,  attirent  l'attention  du 
litterateur  ecossais  Henry  Mackenzie,  dont  la  Conference  ä  la  Royal' 
Society  d' Edimbourg  provoque  une  curiosite  generale  et  eveille  le 
genie  poetique  du  jeune  Walter  Scott. 

En  France  Palmezeaux,  Nodier,  Chenier  (quoique  classique), 
et  tant  d'autres,  doivent  en  grande  partie  leurs  connaissances  de  cette 
litterature  puissante  au  Nouveau  Thddtre  Allemand.  Mme  de  Stael 
meme  y  aurait  puise  pour  son  theätre.  Rappeions  qu'avant  de  voya- 
ger  en  Allemagne,  eile  en  savait  de  ja  beaucoup  de  seconde  et  meme- 
de  troisi^me  main. 

Nous  avons  vu  comment  les  auteurs  dramatiques  s'en  inspirerent 
pour  leurs  pieces  historiques.  Venant  juste  avant  les  annees  terribles. 
de  la  Revolution,  oü  l'esprit  public  avait  besoin  au  theätre  de  fortes. 
emotions,  de  scenes  de  pitie  et  de  terreur,  ce  recueil  dut  stimuler 
l'imagination  des  auteurs  de  melodrames.  Pixerecourt  doit  beaucoup- 
ä  Schiller  et  ä  Goethe. 

Le  style  meme  reflete  la  tragedie  romantique  des  Allemands.. 
Les  melodrames  de  l'epoque  abondent  en  formes  et  locutions  popu- 
laires,  en  elisions,  en  Images  et  en  hyperboles,  en  apostrophes  et  en. 
exclamations,  en  expressions  fortes  et  cruelles,  en  repetitions  vou- 
lues. 

Nous  avons  fait  une  etude  detaillee  du  recueil  en  tant  que  tra- 
duction.  En  general  on  pourrait  dire  que  la  version  Friedel-Bonneville 
est  un  miroir  qui  reproduit  tout,  meme  les  taches,  mais  qu'il  lui  manque; 
une  sm-face  nette  et  unie.  Souvent  ces  collaborateurs  ont  pu  rendre 
les  periodes  un  peu  lourdes  et  trop  detaillees  de  l'allemand  par  des. 
tournures  plus  elegantes  et  qui  correspondent  mieux  au  genie  de  la 
langue  fran^aise,  rendant  ainsi  la  lecture  plus  agreable  ä  leurs  con- 
temporains.  Parfois  le  texte  est  plus  developpe  que  dans  l'original, 
mais  c'est  le  plus  souvent  quand  la  clarte  l'exige.  Pour  un  initiateur- 
tel  que  Bonneville,  il  fallait,  tout  en  restant  aussi  fidele  traducteur 
que  possible,  enlever  ce  qu'il  y  avait  de  par  trop  exotique,  de  trop 
contraire  ä  l'esprit  et  au  goüt  fran9ais.  Quand  la  langue  se  montre 
rebelle  ä  l'expression  etrangere,  il  traduit  l'idee,  et  si  l'idee  lui  parait 
encore  trop  exotique,  il  en  rend  le  sentiment.  Avec  l'aide  de  son  ami 
Friedel,  il  acquit  bientot  une  vive  intelligence  du  texte,  avec  son. 


144 


NICOLAS    DE    BONNEVILLE 


Intuition  de  romantique  il  semble  en  avoir  devine  les  sentiments  ; 
ses  connaissances  superieures  du  fran^ais  lui  permirent  alors  de  donner 
une  Version  tres  satisfaisante  pour  le  siecle. 

Somme  toute  c'est  une  täche  bien  ingrate  que  Celle  du  traducteur 
car,  comme  le  dit  trhs  bien  Mary  Cushing,  une  traduction  litterale  est 
un  sacril^ge  ;  une  paraphrase  est  une  trahison.  ^) 

L'ärae  d'un  revolutionnaire  idealiste,  teile  que  nous  l'avons 
analysee  dans  la  premifere  partie  de  cette  etude,  ressemble  assez  ä 
l'äme  d'un  romantique.  Mecontents  Tun  et  l'autre  de  ce  qu'ils  voient 
autour  d'eux,  ils  s'imaginent  volontiers  trouver  le  bonheur  dans  le 
changement,  changement  de  pays  ou  de  siecle  pour  celui-ci,  change- 
ment  de  regime  et  d'institutions  sociales  pour  celui-lä.  On  retrouve 
ces  deux  aspirations  soeurs  chez  Bonneville.  En  litterature  il  est  attire 
par  la  nouveaute  des  sujets  que  presentent  les  ecrivains  anglais  et 
allemands,  par  l'analyse  des  emotions  du  coeur,  par  la  pittoresque  gran- 
deur  de  la  mise  en  scene  ;  en  politique  il  reve  une  societe  regeneree 
d'oü  serait  bannie  toute  injustice  et  oü  chacun  pourrait  developper 
librement  ses  aptitudes  physiques  et  morales.  Ce  sont,  en  somme, 
les  reves  d'une  äme  g^nereuse  et  d'une  imagination  ardente.  S'il 
avait  pu  se  transporter  au  milieu  de  ces  scenes  orientales  ou  moyenä- 
geuses,  oü  se  plaisait  son  esprit,  que  de  deceptions  il  aurait  eprou- 
vees  !  Quels  mecomptes  aussi  dans  sa  politique  !  II  fut  de  ceux  qui 
saluferent  la  Revolution  comme  une  aurore  de  liberte  et  de  justice, 
et  qui  souffrirent  crueUement  de  la  voir  se  souiller  de  sang  et  de  boue, 
et  de  voir  plus  tard  ses  armes  genereuses  mises  au  service  de  l'insa- 
tiable  ambition  du  maitre  qu'eUe  s'etait  donne. 

En  depit  de  ces  affinites  avec  le  mysticisme  revolutionnaire, 
il  y  a  chez  Bonneville  des  qualites  et  des  merites  que  seul  un  esprit 
clairvoyant,  organisateur,  ami  des  realites  concretes  peut  posseder. 
Sa  fougue  naturelle  se  trouvait  temperee  par  une  sage  prevoyance. 
Malgre  la  hardiesse  de  ses  conceptions,  il  savait  les  mettre  ä  execu- 
tion  dhs  qu'il  en  voyait  rapplication  pratique.  Electeur  de  la  Ville 
de  Paris,  il  sut  imposer  son  autorite  aux  plus  exaltes  ;  soucieux  de 
maintenir  l'ordre,  il  obtint  la  creation  de  la  Garde  Bourgeoise.  Prompt 
ä  secourir  le  peuple  dans  la  misere,  il  se  chargea  de  l'escorte  des 
convois  de  ble.  Partisan  de  la  discipline,  il  se  mit  ä  la  tete  des  volon- 
taires  ä  Ronen  et  reussit  ä  reprimer  les  emeutes  populaires. 


')  «  A  literal  translation  is  a  sacrilege,  a  paraphrase]  an  untruth. »  — 
Mary  G.  Cushing,  Pierre  Le  Tourneur,  The  Columbia  University  Press, 
New  York  1908. 


L'IDÄALISME  BßVOLUTIONNAIRE  J^J 

L'organisation  du  Cercle  Social  et  la  fondation  de  ses  journaux 
de  propagande  temoignent  d'une  nettete  de  conception  digne  d'un 
meilleur  sort;  on  aurait  tort  de  ne  voir  en  Bonneville  qu'un  agitateur 
et  un  agit^,  incapable  de  realisation.  ^) 


")  Voir  aussi  chapitre  VI. 
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Registre  des  passeports  d^livr^s    par  radministration  municipale  d'Evreux 
in  i°  41   (5)  5,  Maine  d'Evreux,  n"  397. 

«  BonnevUle  (Nicolas)  homme  de  lettres,  du  4  brumaire  an  XIV. 

«  Le  sieur  Nicolas  Bonneville,  ancien  avocat  au  parlement  de  Paris, 
homme  de  lettres,  n6  ä  Evreux,  y  demeurant  chez  son  pere,  allant  ä  Bou- 
logne,  ^tant  ägi  de  45  ans,  taille  d'un  mötre  68  centimetres,  cheveux  gris- 
blancs,  front  decouvert,  sourcils  noirs,  yeux  noirs,  nez  moyen,  bouche  moyenne 
menton  rond  double,  visage  plein  ;  d61ivr6  par  l'autorisation  de  M.  le  Prefet 
de  l'Eure,  en  date  de  ce  jour  et  sur  le  vu  d'un  ancien  passeport  ä  lui  delivr6 
par  le  conseiller  d'Etat,  Prüfet  de  Police  de  Paris  en  date  du  10  messidor 
dernier  sous  le  n"  3842.» 

II. 
Lettre  de  Bonneville  ä  Condorcet,  Londres  1787,  note  17. 

«  Ceux,  a  dit  Rousseau,  qui  distinguent  l'intol^rance  civüe  de  Tintole- 
rance  tWologique  se  trompent  ä  mon  avis.    Ces  deux  intol^rances  sont  in- 

s^parables Partout  oü  l'intolerance  th^ologique  est  admise,  il  est  im- 

possible  qu'elle  n'ait  quelque  eSet  civil  ;  et  sitöt  qu'elle  en  a,  le  souverain 
n'est  plus  souverain,  meme  au  temporal.    Dös  lors  LES  PRfiTRES  SONT 

LES  VRAIS  MAITRES.    Les  rois  ne  sont  qua  leurs  ofi&ciers Parmi 

nous,  a  dit  encore  Rousseau,  las  rois  d'Angleterre  se  sont  ^tablis  chefs  de 
l'dglise  ;  autant  en  ont  fait  les  Czars  :  mais  par  ce  titra  ils  s'en  sont  moins 
rendus  les  maitres  qua  las  ministres  ;  ils  ont  moins  acquis  le  droit  de  la  changer 
que  le  pouvoir  de  la  maintanir.  Ils  ne  sont  pas  legislateurs,  ils  n'y  sont  pas 
princes.  Partout  oü  la  clerg6  fait  un  corps  il  est  maitre  et  legislateur  dans  sa 
patrie.  II  y  a  donc  deux  puissances,  deux  souverains  en  Angleterre  et  an  Russie, 
tout  comme  aUleurs.  Le  PhUosophe  Hobbes  est  le  seul  qui  ait  bien  vu  le  mal 
et  le  remede  ;  qui  ait  osd  proposer  de  reunir  les  deux  tetes  de  l'aigle  et  de 
tout  ramener  ä  l'unit^  politique   sans  laquelle  jamais  Etat  ni  Gouvernement 

ne  sera  bien  constitu6.   Mais  il  a  du  voir  que  l'esprit  dominateur 6tait 

incompatible  avac  son  Systeme,  et  que  l'int^ret  du  Pretra,  serait  toujours 
plus  fort  que  celui  de  l'Etat. » 

Cf .  Rousseau.  «  Tous  les  pretres  qui  communiquent  ensambla  sont  con- 
citoyens,  fussent-ils  des  deux  bouts  du  monde.  Cette  invantion  est  un  chef- 
d'oeuvre  en  politique. » 
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III. 

Re'vol-uHons  de  France  et  de  Brabant,  n°  54  (1790-1). 

«  D'apres  ce  ddcret  constitutionnel  quelle  a  du  etre  la  surprise  des 
vdritables  amis  de  la  Constitution  de  voir  h  la  söance  de  lundi  aux  Jacobins, 
s'ölever  une  si  violente  tempete  contre  la  societ6,  dite  Cercle  Social. 

«  Un  honorable  membre  a  vu  dans  le  Cercle  Social,  une  societd  rivale 
qui  tendait  ä  affaiblir  celle  des  Jacobins  et  ä  partager  la  France  en  deux 
sectes.  II  a  accus6  le  directoLre  du  Cercle  de  plagiat,  de  Substitution  de  nom 
et  de  publier  que  le  club  des  Amis  de  la  Constitution  et  celui  de  '89  s'6taient 
fondus  dans  le  sien  et  6taient  venus  prendre  leur  nom,  en  se  jetant  dans 
rOc6an  de  la  grande  confdderation  universelle,  ä  rEmbouchure  du  Cirque. 
II  a  attaquö  les  principes  du  Cercle  Social,  prötendant  que  cette  societö, 
pressant  les  consöquences  du  principe  de  l'dgalitd  des  droits  en  faisait  d6- 
couler  la  loi  agraire. 

<i  Aprös  avoir  ainsi  present6  le  cluh  des  A  niis  de  la  Verite,  ou  le  Cercle 
Social,  comme  plagiaires  et  schismatiques,  il  a  conclu  par  proposer  comme 
une  chose  infiniment  importante,  une  adresse  ä  toutes  les  sociötds  affiliees 
des  Amis  de  la  Constitution  pour  leur  dire  de  se  bien  garder  de  confondre 
le  Cercle  Social  avec  la  Socidtö  des  Amis  de  la  Constitution.  Cet  orateur  6tait 
M.  Laclos. 

«  La  motion  de  M.  Laclos  a  6t6  adoptde  par  la  societ6  des  Jacobins  ; 
le  lendemain  le  directoire  du  Cercle  Social  a  us6  de  repr^saUles  :  il  a  arrete 
que  les  cartes  des  Jacobins  ne  vaudraient  plus  comme  bUlets  d'entröe  au 
cirque  ;  que  les  seuls  souscripteurs  et  souscriptrices  seraient  admis  dans 
l'enceinte,  et  voilä  la  guerre  allumöe!» 


IV. 

Journal  des  Amis  de  la  Constitution,  no  i   (21  nov.  1790),  p.  44. 

!(  II  nous  parait  important  que  le  public  connaisse  au  plus  tot  l'objet 
veritable  de  cette  conf6d6ration  MM.  B***  et  F***  qui  sont  ä  la  tete  de  cette 
societ^,  semblent  vouloir  etablir  que  l'Assemblee  Nationale  est  demeur^e 
bien  en  defä  du  terme  oü  eile  devait  atteindre.  Leurs  travaux  tendent  ä 
diriger  Topinion  populaire  vers  une  Constitution  qu'Us  fonderaient,  non 
sur  r^galit^  des  droits,  mais  l'ögalit^  absurde  des  propridtds.  Leur  Systeme 
parait  etre  un  melange  de  ceux  des  anabaptistes,  des  martinistes  et  des 
rose-croix.  Plusieurs  citoyens  estimds  de  toute  l'Europe,  tels  que  MM.  Sieyes, 
Bianzat,  Barriere,  de  Vienzac,  Goupil  de  Prefeln,  Chabrand  ont  €t&  inities 
ä  leurs  assemblees  particulieres  ;  et  quelques-uns  s'y  sont  rendus  sans  con- 
naitre  le  but  des  fondateurs.  Ne  doutons  pas  qu'ils  s'en  dloignent  prompte- 
ment,  lorsqu'ils  auront  apergu  le  genre  de  v^rit^s  qu'on  y  professe.  Si  quelque 
chose  etait  capable  de  nous  replacer  sous  le  joug  du  despotisme,  ce  serait 
l'attention  que  le  peuple  donnerait  au  projet  insens^  de  MM.  B***  et  F***. 
Les  ennemis  de  la  Constitution  sentent  si  bien  le  tort  que  pourrait  y  faire 
un  etablissement  fond6  sur  de  tels  principes  qu'ils  protegent  de  tout  leur 
pouvoir  la  confdderation  des  soi-disants  Amis  de  la  Veritö. » 
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V. 

Journal  des  Clubs,  1790-1,  n"  III,  p.  rog. 
Adresse  aux  Clubs  : 
('  Au  milieu  du  j ardin,  dans  un  lieu  destin^  aux  fetes,  aux  plaisirs,  dans 
le  Cirque,  est  un  homme  au  Masque  de  Fer,  qui  se  tient  lä  au  centre  des 
groupes  pour  faire  tomber  dans  le  piöge  ceux  qu'il  destine  ä  servir  d'instru- 
ment  ä  ses  projets,  absolument  comme  l'araignee  est  au  centre  de  sa  toile 
pour  attraper  la  proie  qu'elle  doit  devorer.  Cet  orateur  abusant  de  ses  ta- 
lents  tantöt  propose  la  loi  agraire,  tantöt  tourne  contre  la  royaute,  et  tou- 
jours  soufSe  la  discorde  en  prechant  la  r6forme.  Veillez  sur  cet  homme  dan- 
gereux,  vous  auxquels  on  a  confie  le  maintien  de  l'ordre  et  l'exöcution  des 
lois.  Veillez-y  tous  Amis  de  la  Constitution  ;  vous  serez  responsables  ä  la 
nation  de  votre  negligence,  si  vous  soufErez  que  l'hypocrite  Fran9ais  soit 
longtemps  le  singe  de  l'hypocrite  Anglais.  Oliver  Cromwell  voulut  aussi 
etre  6veque  et  ne  reussit  pas  ;  il  s'erigea  en  reformateur,  il  afiSchait  l'aus- 
terite  des  moeurs,  il  profanait  l'evangUe  en  le  faisant  tourner  k  son  ambition  ; 
I'ecume  du  peuple  anglais  le  crut  un  prophdte,  il  s'en  servit  comme  on  se  sert 
du  fumier  dans  un  verger  ;  il  obtint  des  fruits  savoureux  ä  son  palais  ;  mais 
qui  eussent  ete  bien  amers  s'il  n'eüt  pas  eu  une  Bouche  de  Fer.  Les  gens 
raisonnables  le  bafoudrent ;  il  les  nota  comme  des  victimes  qu'il  saurait  im- 
moler  quand  il  en  serait  temps.    II  d^clama  contre  le  royaUsme,  il  prit  les 

armes,  il  osa Le  monstre  !  nous  n'en  saurions  tracer  davantage,  mais 

comparez  les  commencements  de  sa   marche Attendez-vous  ici  que 

le  vetement  long  ait  fait  place  ä  l'habit  militaire,  que  le  hausse-col  ait  rem- 
plac6  le  rabat,  que  le  mousquet  ait  succede  ä  la  plume,  qu'un  nombreux 
parti  suive  l'etendard  du  fanatisme  ?  Amis  de  la  Constitution,  veillez  sur  cet 
homme,  nous  tous  le  denongons  ;  nous  vous  denoncerons  bientftt  le  Souter- 
rain qu'il  habite  et  la  bouche  par  laqueUe  il  souffle  son  venin. » 

VI. 

Bouche  de  Fer,  janv.-mars  1791,  pp.  201-4. 

Extrait  d'une  lettre  du  sage  Mably  (ecrite  vingt  annees  avant  la  des- 
truction  de  la  Bastille). 

0  Nous  sentons  ä  merveille  que  nous  avons  un  maitre  ;  nous  l'eprou- 
vons  tous  les  jours  ;  nous  parlons  de  la  liberte  fran9aise,  et  nous  ne  voulons 
pas  etre  esclaves  ;  comme  s'il  y  avait  pour  un  peuple  une  autre  maniere 
d'etre  libre  que  d'etre  son  propre  legislateur,  et  de  contraindre  par  de  sages 
dispositions,  le  magistrat  ä  n'etre  que  l'organe  et  le  ministre  fidele  des  lois  : 
comme  si  le  despotisme  ne  commen^ait  pas  necessairement  oü  finit  la  liberte  ! 

« Nous  disons  que  le  prince  est  souverain  legislateur  ;  et  c'est  le  recon- 
naitre  pour  notre  maitre  ;  mais  en  ajoutant  qu'il  est  oblige  de  gouverner 
conform6ment  aux  lois,  nous  nous  flattons  de  n'obeir  en  effet  qu'aux  lois  ; 
et  nous  croyons  avoir  mis  une  barriere  impendtrable  entre  le  despotisme 
et  nous  ;  tout  cela  dans  le  fond  est  fort  ridicule.  II  est  absurde  de  se  reposer 
sur  une  phrase,  de  tout  ce  qu'on  a  de  plus  precieux.  Cette  belle  phrase,  dont 
aucun  Corps  puissant  ne  se  croit  en  droit  de  defendre  le  sens  enigmatique, 
autrement  que  par  des  supplications  et  des  remontrances,   n'arretera  pas 
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un  prince  jaloux  de  son  autoritd,  ambitieux,  opiniätre  ou  farouche,  qui 
voudra  bien  obstinöment  gouverner  ä  sa  tete. » 

n  Qui  etes-vous  ?  La  nation  vous  a  fait  ce  que  vous  etes  ;  Hughes  Capet, 
dont  vous  tirez  votre  droit,  etait  sujet  comme  nous  ;  eile  l'a  reconnu  pour 
roi  ;  et  si  vous  Tignorez,  eile  peut  faire  ^prouver  ä  votre  maison  le  sort  qu'ä 
eprouvi  Celle  de  Charlemagne.  La  France  ne  vous  appartient  pas  ;  c'est 
vous  qui  lui  appartenez  ;  vous  etes  son  homme,  son  procureur,  son  Intendant. » 

«  Voulant,  pour  ainsi  dire,  täter  la  disposition  des  esprits,  et  voir  jus- 
qu'oü  ils  pouvaient  aller,  ils  ont  balbutiö,  le  plus  obscuröment  qu'ils  ont  pu, 
quelques  mots  contre  les  lettres  de  cachet ;  ils  ont  pronoc6  las  mots  de  libertd 
naturelle  des  sujets  ;  ils  ont  avanc6  que  l'enregistrement  libre  des  lois  est 
une  partie  essentielle  et  integrante  de  la  16gislation.  Voilä  des  germes  qui 
se  d^veloppent  ;  ils  produisent  des  fruits  ;  voilä  une  lueur,  faible  ä  la  v6- 
tM  ;  mais  c'est  peut-etre  l'aurore  d'un  beau  jour. » 

VII. 

Chronique  du  Mois,  fdvr.   1792. 

Article  Des  Emigres,  par  N.  Bonneville. 

«  Je  vais  accuser  un  simple  citoyen  qui  a  ddsertd  sa  patrie  lorsqu'elle 

avait  besoin  de  son  secours,    

un  homme  qui  au  milieu  de  telles  alarmes,  de  perils  aussi  pressants,  dans 
des  extremites  aussi  afSigeantes  a  d^sertö  la  viUe,  qui,  prenant  honteuse- 
ment  la  fuite,  nous  a  laiss^s  tous  exposes,  par  son  exemple,  ä  une  ruine 
entiere,  quel  juge  oserait  l'absoudre  ?  Quel  orateur  prostituerait  son  eloquence 
ä  la  defense  d'un  lache,  qui  n'a  pas  meme  eu  le  courage  de  pleurer  avec 
nous  et  de  partager  les  infortunes  de  la  patrie  ;  qui  n'a  contribud  en  rien 
ä  la  garde  et  ä  la  sürete  de  la  chose  publique  ? 

n  Vengez  vos  femmes  et  vos  enfants  par  le  supplice  d'un  lache  dont  la 
retraite  les  a  laisses  exposes  ä  tous  les  exces  du  pillage. 

«  On  ne  doit  pas  regarder,  comme  le  simple  retour  d'un  exile,  le  retour 
d'un  homme  qui,  apres  avoir  abandonne  sa  patrie,  s'etre  condamnd  lui-meme 
ä  l'exil,  et  qui  a  choisi  des  esclaves  pour  protecteurs  reparait  tout  ä  coup 
au  milieu  de  ses  compatriotes  ;  le  retour  d'un  homme  qui  apres  avoir  con- 
damnd  sa  patrie  ä  n'etre  plus  qu'une  campagne  döserte,  uniquement  propre 
ä  nourrir  des  betes  feroces,  habitera  de  nouveau,  et  cultivera  ses  terres  avec 
nous. 

«  Pour  moi,  il  me  semble  que,  par  une  seule  sentence,  vous  allez  pro- 
noncer  en  ce  jour,  sur  la  multitude  de  crimes  dont  le  fugitif  s'est  chargd  lui- 
meme  c'est-ä-dire  trahison,  leze-majeste  envers  le  peuple,  outrages  envers 
ses  parents,  etc.  etc.  desertion  et  fuite  de  Service. » 

Chronique  du  Mois,   1792. 

«  Craignez  la  pitie.  Ce  que  nous  avons  ä  redouter  dans  le  tyran  a  terre, 
c'est  la  pitie,  c'est  la  chemise  de  Cdsar  entre  les  mains  d'un  perfide  !  Si  vous 
ne  redoutiez  pas  la  pitie,  un  autre  tyran,  un  autre  Cromwell  en  ne  vous  par- 
lant  Jamals  que  de  vos  droits  ä  punir,  de  vos  injures  ä  venger,  usurperait 
vos  droits  et  sous  quelque  beau  pretexte  de  venger  vos  injures,  assouvirait 
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sa  haine  et  Celle  de  son  parti  dans  le  sang  des  citoyens  libres  qui  l'auraient 
devinö. »  «  Ce  n'est  pas  le  tyran  dans  les  fers  qu'il  faut  tuer  sans  piti6,  c'est 
la  royaut^  tout  entißre,  la  dictature,  tout  entiere.  II  nous  faut  une  nation 
souveraine,  et  sa  volonte  seule  pour  loi. » 


VIII. 

Plus  tard  au  mois  de  mars  de  la  meme  annee  le  procureur  gön^ral  lui- 
meme  donna  lecture  d'une  «  Lettre  d'une  amie  de  la  Vdrite,  Etta  Palm, 
n^e  d'Aelders,  Hollandaise,  sur  les  d^marches  des  ennemis  exterieurs  et 
Interieurs  de  la  France,  suivie  d'une  adresse  ä  toutes  les  citoyennes  patrio- 
tiques  et  d'une  motion  ä  leur  proposer  pour  l'Assembl^e  Nationale»  (voir 
Bouche  de  Fer,  23  mars   1791). 

n  Dans  les  83  departements,  les  citoyens  armes  se  sont  unis  pour  de- 
fendre  la  Constitution.  Ne  pensez-vous  pas,  Messieurs,  que  leurs  dpouses 
et  les  meres  de  famille  pourraient  se  r^unir,  ä  leur  exemple,  pour  la  faire 
aimer  ?  La  soci6t6  des  Amis  de  la  Verit^  est  la  premiere  qui  nous  eüt  admises 
ä  des  s6ances  patriotiques  ;  Creil,  Alais,  Bordeaux,  et  plusieurs  autres  ont 
suivi  votre  exemple.  Ne  serait-il  pas  utile  que  dans  chaque  section  de  la 
capitale  U  se  formät  une  societe  patriotique  de  citoyennes  Amies  de  la  Verite 
dont  le  Cercle  Central  et  f^deratif  serait  surveille  par  vous,  Messieurs,  et 
inviterait  toutes  les  societes  fraternelles  des  83  departements  k  correspondre 
avec  eile  ?  Chaque  Cercle  de  citoyennes  se  rassemblerait  dans  chaque  section 
aussi  souvent  qu'elles  le  croiraient  utile  pour  le  bien  public  et  Selon  leurs 
Conventions  particulieres  ;  chaque  cercle  aurait  une  direction  particuliere, 
qui  se  röunirait,  une  fois  par  semaine,  en  Directoire  general,  sous  la  sur- 
veillance  du  Directoire  des  Amis  de  la  Verite. 

«  Ces  Cercles  de  femmes  pourraient  etre  charges  de  surveUler  l'^tablisse- 
ment  des  nourrices.  Ah  !  combien  il  est  instant  de  porter  un  oeil  maternel 
dans  cette  Administration  dont  la  coupable  negligence  fait  fr^mir  la  nature  ! 
Oui,  des  jeunes  femmes  de  la  campagne,  arrivant  dans  la  capitale  immense 
Sans  amis,  sans  connaissances,  abandonnees  ä  elles-memes,  desoeuvrees  et 
vagabondes  en  but  aux  seductions  de  toute  espece,  retournent  souvent  dans 
leurs  foyers  l'äme  avilie,  le  sang  corrompu  ;  et  les  innocentes  victimes  con- 
fi6es  ä  ces  creatures  sont  immolees  ou  condamn6es  ä  une  existence  dou- 
Icureuse,  ä  des  infirmites  sans  nombre. 

« N'est-ce  pas  la  loi  de  la  nature  qui  impose  ce  devoir,  cette  surveUlance 
ä.  notre  sexe?  N'est-ce  pas  lä  le  champ  d'honneur  oü  nous  devons  cueillir 
nos  lauriers  ? 

«  Ces  societes  de  citoyennes  pourraient  encore  etre  chargees  de  surveiller 
l'öducation  publique.  Ne  serait-il  pas  naturel,  que  les  ecoles  de  Charit^  (au- 
jourd'hui  ecoles  primaires)  pour  la  plupart  confiees  ä  des  etres  ignorants, 
nourris  dans  des  prejuges  de  tout  genre  fussent  sous  la  direction  immediate 
de  citoyennes  eclairdes  et  vertueuses  ?  Des  patriotes  zeldes  veilleraient  ä  ce 
que  l'on  apprit  aux  enfants  les  droits  des  hommes,  le  respect  et  l'obdissance 
dus  ä  la  loi,  les  devoirs  des  citoyens,  les  decrets  de  l'Assemblee  Nationale, 
enfin,  les  noms  reveres  des  r^generateurs  de  la  France,  au  lieu  de  la  legende 
des  saints  et  de  l'Almanach  des  miracles. 
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«  Ces  clubs  de  femmes  pourraient  encore  etre  charges  des  informations, 
sur  la  conduite  et  les  besoins  des  infortunes  qui  reclameraient  las  secours 
de  la  section  :  ce  qui  serait  facile  par  les  moyens  du  cercle  central,  oü  les  ci- 
toyennes  de  toutes  les  sections  se  rencontreraient.  Car  ce  n'est  pas  tout  de 
donner,  mais  de  bien  donner.  Par  exemple,  une  femme  indigente,  sur  le  point 
de  devenir  m^re,  privee  de  tous  les  secours  que  son  etat  exige,  n'a-t-elle  pas 
des  droits  sacres  ä  notre  assistance  ?  Malheur  k  celle  d'entre  nous  qui  verrait 
Sans  pitie  leur  semblable  accablee  de  misere  et  mettant  au  monde  une  victime 
innocente,  dont  les  cris  afiaiblis  par  le  besoin  nous  demandent  la  conserva- 
tion  de  son  existence  !  Malheur  ä  celle  qui  ne  partagerait  pas,  ä  cette  vue, 
ses  vetements  pour  la  couvrir    son  necessaire  pour  la  secourir. » 


IX. 

Bauche  de  Fer,  janv.-mars  1791,  p.  31,  de  l'auteur  du  discours  sur  la  guerre. 

(i  Je  crois  cependant  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  la  question  ä  ses 
v^ritables  termes  :  ce  n'est  pas  sur  le  gouvernement,  mais  sur  le  caractere 
et  les  moeurs  d'une  nation,  que  les  femmes  peuvent  avoir  quelque  influence  ; 
elles  ne  doivent  prendre  aucune  part  ä  l'administration  publique.  Ce  n'est 
pas  d'une  maniere  indirecte  qu'elles  peuvent  influer  sur  les  gouvernements. 
Elles  forment  ä  la  patrie  des  citoyens  vertueux,  et  la  patrie  leur  doit  une 
partie  des  Services  qu'elles  lui  ont  mis  en  etat  de  lui  rendre. 

« Les  femmes  sont  les  institutrices  des  hommes.  Elles  leur  inspirent  l'amour 
de  la  vertu,  le  patriotisme  et  le  courage.  Leurs  regards  les  animent  et  les 
soutiennent  dans  les  efiorts  les  plus  diföciles.  Elles  sont  les  temoins  de  leurs 
grandes  actions  :  et  c'est  parce  qu'elles  les  ont  rendus  capables  de  les  exe- 
cuter  qu'elles  en  partagent  avec  justice  le  merite  et  la  recompense. 

«  Le  tröne  d'une  femme  est  au  milieu  de  sa  famille.  Sa  gloLre  est  dans  la 
gloire  des  enfants  qu'elle  a  eleves  pour  l'etat.  » 


X. 

Joutnal  des  Amis  de  la  Constitution,  n"   17   (2-   mars   1791^. 

«  Les  Amis  de  la  Verite  ouvrirent  leur  premiere  seance  par  des  reveries 
magonniques,  que  la  majorite  des  auditeurs  relegua  dans  l'obscurite  des 
loges.  Ces  formes  mystiques  pourront  etre  utiles  dans  des  contrees  moins 
müres  ä  la  raison  et  moins  degagees  de  prejuges  que  la  tres  heureuse  France. 

«  Ai-je  eu  tort  de  m'elever  avec  energie  contre  les  visions  de  la  Bouche 
de  Fer  ?  Ce  Journal  indefinissable  n'a  pas  hösite  d'accueillir  une  proposition 
aussi  absurde  qu 'intolerante  :  Celle  de  ne  donner  les  charges  publiques  qu'ä 
MM.  les  Francs-Ma90np.  L'eloquence  de  M.  Fauchet,  pretre  citoyen  qui 
b.'-ava  le  canon  de  la  Bastille  ;  son  eloquence  echoua  sur  l'ecueil  des  mys- 
tiques. L'amour  de  l'humanite  le  porte  ä  precher  indirectement  le  vol  et  le 
brigandage,  le  meurtre  et  l'anarchie  ;  car  en  soutenant  que  tous  les  indi- 
vidus  doivent  avoir  une  part  egale  au  territoire  de  la  France,  c'est  legitimer 

la  rapine Nous  n'aurions  plus  ni  marechaussees,  ni  troupes,  ni  marine, 

ni   commerce,   ni   approvisionnements,    ni   arsenaux,    ni  artillerie,    ni   mous- 
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queterie,  ni  imprimerie,  ni  aiphabet,  ni  gouvernement,  ni  liberte II 

est  donc  vrai  que  la  vertu  mal  dirigöe  mSne  au  crime.  En  efiet  tous  les  crimes 
sont  renferm^s  dans  l'axiome  du  procureur  g^ndral  des  mystiques.  J'espdre 
que  l'esprit  ardent  de  cet  honnete  criminel  ne  se  promönera  pas  toujours 
dans  les  domaines  de  l'apocalypse. » 


XI. 

MANIFESTE  DES  AMIS  DE  LA  VfiRITfi.  i) 
CERCLE  SOCIAL. 

«  //  se  formera  parnii  eux  des  tribuns. »  Mably. 

«  Le  12  juillet,  le  Tribun  du  Peuple  (lire  Bonneville)  et  quelques  ^lecteurs, 
ses  coUegues,  s'occupaient  de  la  r^impression  de  plusieurs  de  leurs  premidres 
lettres  et  de  la  redaction  de  num^ros  importants. 

«  Depuis  ces  jours  dösastreux,  qui  sont  dejä  pour  nous  des  jours  de  fete, 
nous  avons  cesse  d'^crire,  mais  nous  n'avons  point  cesse  d'etre  devou^s  ä 
nos  concitoyens  :  tour  ä  tour  Electeurs,  president  de  district,  Rdpresentant 
de  la  Commune,  et  charges  des  plus  importantes  missions,  nous  n'avons 
pu  reprendre  jusqu'ä  ce  moment  une  entreprise  commencöe  au  milieu  de 
tant  d'obstacles. 

«  Le  despotisme,  qui  croulait  de  toutes  parts,  voulait  ensevelir  sous  ses 
mines  le  g^nie  de  l'Europe.  Mais,  si  mal  traites,  si  lächement  calomni^s, 
pauvres  Electeurs,  nous  dtions  lä,  et,  le  troisieme  jour,  le  genie  de  l'Empire 
fran9ais  a  brilld  de  toute  sa  force  et  de  son  antique  splendeur  :  un  nouveau 
monde  est  sorti  du  nöant.  La  reg^nöration  est  faite,  puisque  le  plus  juste 
et  le  plus  sensible  des  rois,  le  roi  fait  homme  pour  sauver  son  peuple,  vient 
de  se  d^clarer  le  chef  de  cette  meme  Revolution,  qu'il  sanctionne  et  qu'il 
approuve.  Ceux  dont  les  abus  faisaient  le  patrimoine  pourraient  encore  trop 
ais^ment  detruire  ou  calomnier  d'excellents  citoyens  ;  mais  ils  ne  surpren- 
draient  pas  l'opinion,  que  le  patriotisme  a  formee  et  qui  a  tant  fait. 

«  On  a  voulu  trop  peu  nous  rendre;  il  a  donc  fallu  risquer  de  tout  perdre 
pour  tout  sauver.  De  lä  cette  fermentation  qui  pouvait  tout  ddvorer,  mais 
qui  etait  essentielle  ä  une  grande  creation.  Ce  beau  jour,  que  nous  attendions, 
est  arriv6  ;  c'est  par  la  faute  et  les  attentats  des  ennemis  du  bien  public  que 
le  bienfait  de  la  lumiere  est  arrive  soudain,  comme  un  torrent  qui  deborde, 
veritable  image  du  soleil,  quand  il  parut  dans  l'Univers  pour  la  premiere  fois. 

«  Le  serment  civique  d'un  peuple  de  fröres  annonce  la  naissance  et  la 
force  d'un  pacte  social.  II  n'y  a  plus  d'orage.  Les  fiots  commencent  ä  se  cal- 
mer  ;  il  nous  est  donc  permis  d'abandonner  le  gouvernail  du  vaisseau  et, 
dans  nos  dementes  paisibles,  de  servir  les  desseins  des  peuples  par  des  tra- 
vaux  conformes  ä  nos  penchants  et  ä  la  simplicitd  de  nos  moeurs. 

«  Que  les  bons  citoyens  nous  jugent  d'apres  ces  essais  ^)  qui  sont  encore, 
apres  la  plus  heureuse  des  revolutions,  ä  toute  la  hauteur  de  la  raison  ;  qui 
certes  n'ont  pas  6t6  inutiles  ä  nos  augustes  repr^sentants  ;  qui  survivront 

1)  Voir  Plaquette  (Lc  ^  317)  ä  la  Bibliotheque  Nationale. 
-)  Le  Tribun  du  Peuple,   1789. 
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Sans  doute  ä  ces  princes  eeares,  dont  ils  exposent  la  mauvaise  dducation  ; 
et  qui  peut-etre  plus  tot  qu'on  ne  pense,  pourront  servir  ä  öclairer  l'Angle- 
terre,  illustres  rivaux,  dont  nous  avons  m6rit6  la  reconnaissance  respec- 
tueuse  et  encore  le  superstitieux  Braban9on,  et  l'Espagnol,  si  longtemps 
passif  et  stupide  qui  semble  se  röveiller  de  sa  profonde  l^thargie.  La  premiere 
et  la  principale  entreprise  du  Cercle  Social,  que  nous  avons  formö  est  de 
donner  ä  la  voix  du  peuple  toute  sa  force,  afin  qu'il  jouisse,  dans  toute  sa 
pl6nitude  et  avec  une  latitude  ind^finie  de  son  droit  de  censure,  le  seul  pou- 
voir  qu'ü  lui  seit  permis  d'exercer  par  soi-meme. 

«  C'est  pour  que  les  droits  des  peuples  soient  d^fendus  que  le  Cercle 
Social  s'efiorcera  de  creer  des  Tribuns  dans  un  empire  franc  et  libre,  comme 
il  y  eut  des  tribuns  ä  Rome,  dont  la  vigUance  inquiete  et  journaliöre  sut 
procurer  ä  la  fois  aux  gouvernants  et  aux  gouvernds  des  avantages  sans 
nombre  et  sans  prix,  dont  les  plus  sages  publicistes  nous  assurent  qu'ils  n'au- 
raient  jamais  joui  sans  eux. 

«  La  plus  grande  et  la  meilleure  des  nations,  le  peuple  Franc,  ')  qui  a 
vaincu  les  Romains,  ne  doit  pas  se  payer  comme  eux  des  mots  süperbes  qui 
les  ont  perdus  :  c'est  la  flatterie  qui  empeche  les  rois  de  r^gner  et  d'ailleurs 
un  peuple  Roi  n'est  pas  un  peuple  heureux,  car  le  peuple  Roi  n'a  jamais 
etd  le  peuple  libre.  Les  Tribuns  du  Peuple  Franc,  toujours  invisibles,  sans 
faisceaux  et  sans  dignites  ne  doivent  emplo3'er,  pour  defendre,  impartialiser 
et  perfectionner  les  lois,  que  la  seule  force  de  ces  gdnies  bienfaisants  qui  ne 
pourraient  mourir  jamais,  quoiqu'ils  aient  ddjä  rendu  ä  la  poussiere  un 
Corps  p^rissable  ;  c'est  leur  voix  immortelle  qui,  parlant  sans  cesse  du  cceur 
de  l'homme  de  bien,  forme  l'opinion  generale  qui  est  toujours  droite  et  toute 
puissante. » 


XII. 

Mercure  de  France,   18  novembre   1790,   pp.  90-122. 

La  Bouche  de  Fer. 

Lingua;  centum  sunt,   oculi  centum,   oraque  centum,   Ferrea  vox. 

«C'est  le  titre  d'un  Journal  patriotique  et  fraternel :  l'epigraphe  signifie 
que  ceux  qui  le  composent  ont  cent  langues,  cent  yeux,  cent  bouches,  et  une 
voix  de  fer.  C'est  beaucoup. 


')  Cf.  2«.  Livraison  de  la  Bouche  de  Fer  1790. 
Lettre  VI.  Adressee  au  Cercle  Social. 

« Vous  avez  commence,  Messieurs,  l'ex^cution  d'une  entreprise 
bien  obere  ä  mon  coeur.  J'en  ai  senti  tous  les  avantages.  Pour  que  ma 
patrie  püt  les  recueillir,  je  ne  me  suis  jamais  dissimule  qu'ü  fallait  une 
reunion  courageuse  de  citoyens  devouds. 

II  m'est  doux  de  voir  pousser  dans  les  mains  du  Cercle  Social,  dont 
j'ai  si  ardemment  desirö  l'etablissement  depuis  nombre  d'ann^es  une  Institu- 
tion amelioratrice,  qui  doit  etre  un  jour  en  de  plus  dignes  mains  que  les 
miennes,  la  sauvegarde  et  la  gloire  des  nations  europ^ennes. » 
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((  On  demandera  d'abord  pourquoi  ce  titre  de  Bouche  de  Fer  ?  ^)  II 
rappeile  celle  de  Venise,  oü  Ton  jette  toutes  les  d^lations  secretes  contre 
l'administration  et  contre  les  citoyens.  Ce  rapprochement  n'etait  ni  favorable 
ni  attirant.  Les  auteurs  eux-memes  nous  apprennent  que  dans  une  Assemblee 
du  Cercle  Social,  qui  dinge  leur  Journal  on  s'est  elev6  contre  cette  denomi- 
•nation.  Les  uns  desiraient  Bouche  d'Or,  d'autres  Bouche  de  Verite,  d'autres 
Bouche  du  Peuple  Franc,  d'autres  Bouche  des  Francs,  etc.  et  d'autres  Bouche 
Franfaise.  Tous  ces  titres  ötaient  fort  beaux  ;  mais  celui  que  nous  annon^ons 
a  pr6valu  ;  on  nous  en  dit  la  raison.  C'etait  le  nom  de  la  Bouche  des  anciens 
Interprdtes  de  la  nature.  ^)  Qu'est-ce  que  ces  anciens  interpretes  de  la  nature  ? 
Et  pourquoi  avaient-ils  une  Bouche  de  Fer  ?  Cela  parait  d'abord  un  mys- 
"tdre  ä  nous  autres  ignorants  mais  tout  s'eclaircit  avec  le  temps  et  nous  ver- 
rons  que  cela  est  clair  et  simple  comme  tout  le  reste.  —  Quel  est  l'objet  de 
ce  Journal  ?  C'est  la  Conf^deration  Universelle  des  Amis  de  la  Verite  ;  uni- 
verselle dans  la  force  du  terme  car  eile  embrasse  tout  l'Univers  ;  ü  ne  s'agit 
de  rien  moins  que  de  la  regeneration  du  genre  humain.  Peut-etre  trouvera-t-on 
le  projet  vaste  ;  c'est  notre  faute,  c'est  que  nous  sommes  petits,  c'est  que 
dans  nos  idees  ötroites,  nous  comptons  pour  beaucoup  ce  petit  globe  qui 
est  ä  peine  quelque  chose. 

«  Si,  par  exemple,  il  s'agissait  de  porter  la  lumiöre  du  Cercle  Social 
dans  tous  les  mondes,  c'est  alors  que  l'entreprise  pourrait  etre  vaste  ;  encore 
ne  le  serait-elle  pas  trop  pour  le  genie  ;  et  comme  dit  fort  bien  la  Bouche 
de  Fer  il  suf£t  de  VOULOIR  (en  lettres  majuscules) ;  elles  sont  fort  multipliees 
dans  ce  Journal  et  souvent  sur  des  mots  qui  semblent  n'avoir  aucun  sens  ; 
mais  alors  ce  sont  les  lettres  majuscules  qui  en  ont  un  :  ce  sont  des  types, 
des  figures,  c'est  tout  dire. 

«  Nous  avons  une  Societe  des  Amis  de  la  Constitution  ;  et  tous  les  bons 
citoyens  doivent  et  peuvent  etre  amis  de  la  Constitution,  car  on  sait  ce  que 
c'est.  Mais  est-il  bien  facile  de  se  confederer  comme  amis  de  la  v6rite,  sur- 
tout  d'un  bout  du  monde  ä  l'autre  ?  II  faudrait  pour  cela  que  l'on  füt  d'ac- 
cord  sur  ce  qu'on  appelle  verite  ;  et  je  ne  connais  guere  que  la  verite  mathe- 
matique  qui  ait  cet  avantage.  II  y  eut,  dit-on,  des  Assemblees  de  cinq  ä  six 
mUle  personnes  au  Cercle  Social.  Si  tous  ces  gens-lä  s'accordaient  sur  la  ve- 
Tite  politique  et  morale  seulement,  ce  devait  etre  une  assemblee  tr6s  edifiante 
et  unique  dans  son  espece. 


')  Bouche  de  Fer,  1790.  « Nous  devons  cette  justice  ä  nos  concitoyens 
qu'on  ne  lui  a  pas  encore  confie  une  mechancete  noire  et  rien  de  ce  qui 
souille  les  sales  ecrits  qui  blessent  les  regards  honnetes.  (Bouche  de  Fer.) 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  plaintes  qu'elle  exprime,  ni  des  complots 
atroces  qu'elle  devoile  et  que  ceux  memes  qui  en  ont  regu  les  plus 
secrets  temoignages  ont  reconnus  veritables.  Elle  communique  des  idees 
regen eratrices,  des  motions  utiles,  des  projets  de  loi,  des  lectures  ä  la 
fois  interessantes  et  instructives  comme  les  feuUles  toujours  beUes,  des 
spectateurs,  des  reflechisseurs  et  de  quelques  autres  que  la  liberte  produit 
en  Angleterre.  Des  allegories  gracieuses  et  consolantes  lui  servent  ä 
expliquer  les  decrets  de  l'Assemblee  Nationale,  c'est  ä  dire,  ä  les  faire 
aimer. » 

^)  Reponse  de  Bonneville:  « Les  anciens  interprdtes  de  la  Nature. 
C'etaient  les  Hyerophantes,  les  pretres  charges  de  developper  aux  inities 
le  Systeme  physique  et  metaphysique  du  Monde  (Hyerophantes),  car  les 
mysteres  embrassaient  ces  deux  branches,  temoins  les  mots  allegoriques  de 
•Grand  Architecte  de  l'Univers, ...    » 
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«  Au  reste,  le  systöme  de  regeneration  politique,  annonc^  par  M.  l'Abbe 
Fauchet,  est  infiniment  moral  :  il  ne  s'agit  que  de  reunir  tous  les  humains 
par  l'amour.  Ce  Systeme  n'est  pas  nouveau  ;  c'est  tout  simplement  celui  de 
l'Evangile.  Mais  si  l'Evangile  en  etablissant  le  Christianisme  dans  une  partie 
du  monde,  n'a  pu  depuis  18  siecles  r6unir  encore  le  genre  humain  par  l'amour, 
si  meme  ce  prodige  ne  nous  est  permis  qu'ä  la  consommation  des  siöcles, 
n'a-t-il  pas  un  peu  de  pr^somption  ä  se  flatter  que  le  Cercle  Social,  qui  n'est 
pas  apres  tout,  aussi  divin  que  l'Evangile,  fera  ce  que  l'Evangile  n'a  pu 

faire  ? au  moment  du  peril  il  (Bonneville)  ne  voyait  que  la  Patrie 

et  n'^tait  que  Citoyen,  et  depuis,  quand  il  a  voulu  faire  un  Journal,  il  a 
cru  devoir  prendre  le  ton  illumine,  qui  lui  est  assez  naturel,  et  qui  lui  a  paru 
susceptible  d'un  grand  äffet.  Voilä  tout  le  mystere  de  la  Bouche  de  Fer. 
M.  l'Abb^  Fauchet  a  Joint  son  enthousiasme  d'amour  de  morale  et  d'apos- 
tolat  aux  illuminations  ma9onniques  de  M.  de  Bonneville  et  de  lä  toutes  les 
folies  que  l'on  vient  de  lire. 

<i  II  n'est  pas  permis  ä  des  hommes  senses  de  meler  ä  des  objets  aussi 
s^rieux  que  notre  libert^  et  notre  Constitution,  le  langage  puerilement  mys- 
t^rieux  de  la  Majonnerie,  c'est  exposer  au  ridicule  ce  qu'il  y  a  de  plus  res- 
pectable  et  de  plus  sacr6  ;  et  parmi  les  ennemis  de  la  Revolution,  il  en  est  qui 
ont  plus  d'esprit  qu'il  n'en  faut  pour  saisir  ce  ridicule  et  pour  en  profiter. 

«  Chacun  ecrit  comme  il  peut :  les  auteurs  de  la  Bouche  de  Fer  ne  sont 
peut-etre  pas  les  maitres  d'ecrire  autrement  ;  mais  ils  peuvent  au  moins 
(et  c'est  tout  ce  que  j'aurais  voulu  leur  faire  comprendre)  ne  pas  affecter 
l'emphase  prophetique  dans  des  matiSres  qui  ne  demandent  que  du  bon 
sens  ;  ne  pas  substituer  a  la  röalitd  des  droits  de  l'homme  l'illusion  des  hi6ro- 
glyphes  et  au  solide  pouvoir  de  la  raison  les  frivolites  mystiques  ;  ne  pas  faire 
du  titre  de  Citoyen  un  grade  d 'illumine,  de  la  liberte  une  enigme,  et  de  la 
Constitution  une  Apocalypse. » 


XIII. 


Laharpe,   Correspondance  Liite'raire,  tome  IV,  p.   186,  lettre  293. 

«  Un  fou  nomme  Bonneville,  et  une  autre  espece  de  fou,  l'Abbe  Fauchet, 
enthousiaste,  qui  n'est  pas  sans  talent,  quoiqu'il  soit  absolument  denue  de 
goüt,  se  sont  avisds  (de  quoi  ne  s'avise-t-on  pas  aujourd'hui  pour  etre  quelque 
chose  ?)  de  joindre  les  mysteres  de  la  magonnerie  aux  principes  de  la  Consti- 
tution ;  et  de  cet  amalgame  bizarre,  ils  ont  compose  un  Journal  qu'ils  ap- 
pellent  la  Bouche  de  Fer  au  depöt  de  leur  Journal,  prös  du  Theätre  Fran9ais, 
en  invitant  tous  les  citoyens  ä  y  jeter,  comme  on  fait  dans  Celle  de  Venise, 
leurs  iddes  sur  le  gouvernement,  leurs  questions,  leurs  accusations,  etc. .  .  . 
Cette  invention  n'a  pas  prospere  jusqu'ici ;  car  il  est  clair,  pour  leur  Journal, 
que  ce  sont  eux  qui  fönt  les  demandes  et  les  reponses.  Rien  n'est  plus  plaisant 
ni  plus  ridicule  que  la  demence  serieuse  qui  regne  dans  cet  ouvrage,  oü  se 
trouvent  pele-mele  toutes  les  reveries  des  illumin^s  avec  des  discussions 
politiques,  le  Jargon  de  la  mysticite  avec  l'emphase  des  predicateurs,  oü 
l'on  remonte  jusqu'ä  la  tour  de  Babel  et  l'Arche  de  Noe,  pour  redescendre 
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aux  sections  et  aux  districts,  oü  l'on  ne  projette  rien  moins  qu'une  religion 
universelle,  une  reg^nöration  universelle,  etc.  Nos  deux  prophötes  ont  ouvert 
un  Cercle  Social  par  lequel  ils  pr^tendent  communiquer  avec  toutes  les 
nations  de  l'Univers.  Aussi,  gräce  ä  eux,  la  Revolution  aura  eu  aussi  ses 
Ulumin^s  tout  comme  si  nous  ötions  au  temps  des  freres  rouges  de  Cromwell 
et  des  confröries  de  la  Ligue.  Heureusement  ceux-ci  ne  sont  pas  dangereux; 
ils  ne  sont  qu'extravagants,  et  ne  veulent  r6g6n6rer  l'Univers  que  par 
Tamour. » 

XIV. 

Chronique  du  Mois,  mars  1792. 

Sur  Athanase  Auger,  par  N.  Bonneville. 

«  Athanase  Auger  6tait  un  de  ces  hommes  ä  grand  caractere,  que  l'am- 
bition  cruelle  d'obtenir,  ä  quelque  prix  que  ce  soit,  des  applaudissements  ä 
la  tribune,  ou  le  d^sLr  tyrannique  de  posseder  exclusivement  des  emplois  im- 
portants  ä  la  nomination  du  peuple  ou  de  la  cour,  ne  pouvait  entrainer  ä  la 
flatterie  qui  a  perdu  les  rois  et  les  empires  ;  et  qui  vous  perdrait  6galement, 
6  citoyens,  avec  la  libert^  que  vous  avez  conquise  si  vous  ne  remettez  pas 
enfin  ä  leur  place  ces  brillants  d^clamateurs,  ces  fleuves  personnifies,  qui 
vomissent,  avec  fracas,  des  cataractes  de  paroles.  II  savait  mieux  que  per- 
sonne que  le  peuple  est  tout,  mais  dans  sa  bouche,  le  nom  du  peuple  etait 
la  nation  tout  entiere.  II  n'eut  pas  voulu  permettre  qu'une  section  du  peuple, 
confondit  tous  les  pouvoirs  du  corps  social.  Lorsqu'il  parlait  au  peuple  de 
ses  droits,  ce  n'etait  jamais  en  lui  faisant  oublier  ses  devoirs  ;  car  il  comptait 
les  devoirs  de  chaque  homme  parmi  les  droits  du  citoyen  ! » 

XV. 

all£gories. 

Chronique  du  Mois,  aoüt   1792. 

i<  Les  fables,  les  allegories,  les  emblemes,  les  hieroglyphes,  les  paraboles 
sont  des  tableaux  mutUes,  ou  des  monuments  informes  de  cette  premiere 
antiquite  que  le  temps  a  connue  ensevelis  dans  la  nuit  de  l'oubli.  C'est  un 
volle  tire  entre  l'histoire  perdue  et  celle  qui  nous  reste,  mais  un  volle  trans- 
parent, qui  laisse  entrevoir  la  verite.  Car  quelque  soit  Tabus  de  l'Allegorie. 
il  laut  bien  y  avoir  recours,  quand  le  sens  litteral  ne  presente  qu'un  monstre 
d'absurditö  qui  n'a  Jamals  pu  entrer  dans  l'esprit  humain,  encore  moins  en 
sortir  avec  ses  traits  bizarres  et  difformes  qui  Tauraient  d'abord  fait  etouffer. 

«  Les  philosophes,  les  chimistes,  les  thdologiens  meme  ont  abuse  de  la 
licence  que  donne  rall(Jgorie  et  chacun  a  pretendu  rencontrer  ses  dograes 
et  ses  opinions  dans  la  fable.  C'etait  la  religion  des  anciens  philosophes,  et 
chaque  peuple  y  trouve  des  traces  de  la  sienne. 

«Les  paraboles  furent  comme  les  premiers  jeux  de  la  raison,  qui  s'es- 
sayait  avec  la  verite  ou  voulut  plaire  aux  hommes,  avant  de  les  instruire, 
et  amuser  l'enfance  de  l'esprit  par  des  Images  agreables.  Elles  precederent 
les  discours  raisonnes,  comme  les  hieroglyphes  ont  precede  l'usage  des  lettres. 
Nous  jugeons  de  tout  par  comparaison  ;  il  faut  donc  dire  ä  quoi  une  chose 
ressemble  pour  nous  dire  ce  qu'elle  est. » 
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Exemple  des  manipulations  de  Bonneville,  qui  r6duit  les  lettres  an  chif- 
ires,  etc.  pour  arriver  k  prouver  des  secrets  j6suites.  (Extrait  des  Jesuites 
chasses  de  la  Franc-Magonnerie.) 

En  remplagant  les  lettres  de  l'alphabet  A,   B,   C,    par  les 

chifires  i,  2,  3 Bonneville  essaye  de  demontier  que  le  mot  Mason 

correspond  au  grade  parfait  des  Jesuites,  dont  11  se  rappelle  pour  l'occasion 
le  vrai  titre  de  Profis 

MASO   =   12   +   I    +    18   +   14   =   45. 

Reste  N  qui  est  la  lettre  initiale  du  nötre,  du  Noster,  grade  parfait  du 
J6suitisme,  qu'on  ne  peut  obtenir,  d'aprds  lui,  qu'apres  45  ans. 

Mais  le  Noster  est  le  profis,  des  quatre  vceux  et  suivant  la  Constitution 
des  Jdsuites,  il  suffirait  pour  etre  profes  des  quatre  voeux,  d'avoir  25  ans 
passes,  si  toutefois  on  avait  termine  ä  cet  äge  ses  dtudes  thöologiques  (Const. 
Soc.  Jes.  pars,   i.,  c,  2,  n"  12  de  admittendis). 

Souvent  ces  Jdsuites,  apres  leurs  annees  de  regence  dans  les  Colleges 
terminaient  leurs  etudes  et  firent  leurs  vceux  de  Profus  ä  Tage  de  33  ans- 


XVII. 

Bauche  de  Fer,   25   juin  1791. 

«  Commen9ons  par  definir  les  termes. 

«  Jean-Jacques  Rousseau,  fort  embarrasse  d'exprimer  des  idees  de 
libert6  dans  la  langue  des  esclaves,  a  souvent  l'air  de  se  contredire.  II  a  en 
horreur  la  monarchie,  et  U  dit,  dans  un  meme  ouvrage  que  tout  gouverne" 
ment  legitime  est  republicain,  et  qu'en  ce  sens  alors  la  monarchie  elle-meme 
est  une  r^publique.  C'est,  ä  vrai  dire,  un  peu  galimatias.  Ces  sortes  d'ou- 
vrages,  dira-t-on,  ne  sont  pas  faites  pour  un  homme  du  peuple,  et  voilä 
pr^cis^ment  ce  dont  je  me  plains,  et  pourquoi  tout  va  si  bien  ! » 

«  Un  peuple  Ignorant  et  trop  credule,  trop  prompt,  s'engoue  ou  se  laisse 
abattre  trop  facilement.  II  voit  perfidie  et  faussete  partout.  11  est  bien  Strange 
que  la  chose  la  plus  utile,  qui  est  l'education  nationale,  soit  precisement 
Celle  dont  on  s'occupe  si  peu. » 

«  Voilä  la  definition  du  gouvernement  republicain,  par  Jean-Jacques  : 
J'appelle  rdpublique  tout  etat  regi  par  des  lois,  sous  quelque  forme  d'adminis- 
tration  que  ce  puisse  etre,  car  alors  seulement  l'interet  public  gouverne,  et 
la  chose  publique  est  quelque  chose.  Tout  gouvernement  legitime  est  republi- 
cain. Je  n'entends  pas  seulement  par  ces  mots  une  aristocratie  ou  une  demo- 
cratie,  mais  en  g^n^ral  tout  gouvernement  guide  par  la  volonte  generale,  qui 
est  la  loi.  Pour  etre  legitime,  il  ne  faut  pas  que  le  gouvernement  se  confonde 
avec  le  souverain,  mais  qu'il  en  soit  le  ministre,  alors  la  monarchie  elle-meme 
est  rdpublique. » 

«  En  definissant  le  mot  republique,  et  le  traduisant  litteralement  dans 
notre  langue,  car  c'est  un  mot  latin  res-publica,  toute  obscurite  va  dispa- 
raitre.  La  rdpublique  n'est  autre  chose  litteralement  que  la  chose  commune, 
la  chose  publique,  la  grande  communaute  nationale,  le  Gouvernement  Na- 
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tional.  Le  gouvernement  national  est  sans  contredit  le  meilleur  des  gouverne- 
ments  et  n'a  besoin,  pour  etre  parfait,  que  d'etre  r^ellement  le  r^sultat  de  la 
volonte  de  tous.  Tout  le  monde  convient,  et  les  repr6sentants  eux-memes, 
ont  d6clar6,  que  la  loi  ne  pouvait  etre  que  l'expression  de  la  volonte  generale. 
et  cependant  on  s'efEorce  toujours  d'empecher  les  effets  de  cette  declaration 
en  parlant  de  monarchie,  en  parlant  de  repuhlique.  Si  le  peuple  ne  sent  pas 
tres  clairement  que  c'est  le  gouvernement  d'une  chose  qui  lui  est  commune, 
on  lui  citera  des  peuples  qu'on  appelait  rdpublicains,  qui  g^missaient  sous 
une  foule  de  petits  tjo'ans,  qui  avaient  des  ordres  distinctifs  et  hör^ditaires  ; 
et  U  est  par  trop  ridicule  de  nous  donner  pour  nous  söduire  le  beau  nom 
d'un  gouvernement  r^publicain  qui  n'existera  jamais  et  nous  exposer  ä  tous 
les  abus  des  gouvernements  vicieux  et  abominables,  qui  oserent,   comme 

les  Vdnitiens,  prendre  le  nom  sacr^  de  röpublique ; il  nous  faut 

un  gouvernement  national  et  pour  un  peuple  libre,  vouloir  est  tout. » 

XVIII 

War  Department, 
The  Adjutant  General's  Oföce, 
2117259     Washington,     April   17,   1914. 

Respectfully  returned  to  Mr.  Philippe  Le  Harivel,  M.  A.,  17  Howe  Street, 
Edinburgh,  Scotland. 

«  The  records  of  this  oföce  show  that  Benjamin  L.  E.  Bonneville  entered 
the  U.  S.  Military  Academy  as  a  cadet  April  14,  1813:  that  he  was  appointed 
brevet  second  lieutenant,  light  artillery,  December  11,  1815,  and  that  he 
was  retired  September  9,  1861,  having  been  promoted  through  the  various 
grades  to  colonel  of  the  3rd  Infantry,  which  rank  he  held  at  the  date  of  his 
retirement.  He  was  brevetted  lieutenant  colonel  August  20,  1847,  for  gallant 
and  meritorious  conduct  in  the  battles  of  Contreras  and  Churubusco,  Me- 
xico, and  he  was  brevetted  brigadier  general  March  13,  1865,  for  faithful 
Service  in  the  Army.  He  died  June  12,   1878 t> 

(signe)   Geo.  Andrews. 
The  Adjutant  General. 
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(Exemples  du  procedö  de  Bonneville,  confrontation  de  textes,  etc.) 


CLAVIGO,  de  Goethe. 
Exemples  de  textes  expliqu^s  plutöt  que  traduits. 

IV.  I.  Clavigo  :  Das  Vergnügen  an  uns  selbst,  die  freundschaftliche 
Harmonie  sollen  der  Prunk  dieser  Feierlichkeit  sein. 

Karlos :   Ihr  werdet  eine  stille  kleine  Hochzeit  machen  ? » 

«  Notre  amour  mutuel,  la  douce  harmonie  de  nos  ämes,  la  joie  de  l'a- 
miti^,  seront  seuls  tout  l'^clat,  toute  la  pompe  de  ce  jour  solennel. 
Karlos  :  Vous  ferez,  ä  petit  bruit,  un  petit  manage. » 

Plus  bas  :  «  Du  spottest»  —  «Ici,  la  plaisanterie  est  de  mauvaise  gräce. » 

Encore  :    «  Karlos,  ich  bin  ein  kleiner  Mensch. » 

«Que  je  suis  faible  !  Ah,  Carlos,  que  mon  äme  est  petite  ! » 

«Schone  dich  n  —  «  Ne  te  tourmente  pas  si  cruellement,  ma  soeur,  montre 
donc  un  peu  de  courage. » 

Exemple  de  passage  oü  les  traducteurs  ^pargnent  les  sentiments  des 
lecteurs  fran9ais. 

III.   I. 

(Buenco  demontre  la  petitesse  de  l'esprit  de  Clavigo.) 

« Dass  er  wiederkehrt,  dass  ihm  auf  einmal  beliebt,  wiederzukehren 
und  zu  sagen  :  «  Jetzt  mag  ich  sie,  jetzt  will  ich  sie».  Just  als  wäre  diese  treff- 
liche Seele  eine  verdächtige  Ware,  die  man  am  Ende  dem  Käufer  doch  noch 
nachwirft,  wenn  er  auch  schon  durch  die  niedrigsten  Gebote  und  jüdisches  Ab- 
und  Zulaufen  bis  aufs  Mark  gequält  hat.  Nein,  meine  Stimme  kriegt  er  nicht, 
und  wenn  Mariens  Herz  selbst  für  ihn  spräche » 

«  Parce  qu'il  lui  plait  de  revenir  et  de  nous  dire  :  'c'est  mon  goüt,  c'est 
aujourd'hui  ma  fantaisie,  je  veux  bien  l'öpouser  aujourd'hui'.  Oui,  comme 
si  eUe  devait  se  trouver  encore  tres  heureuse  de  ce  qu'il  veui  bien  avoir  pour  eile 
ceite  faiblesse.  Non,  jamais  il  n'aura  mon  consentement ;  quand  bien  meme 
le  ccBur  de  Marie  parlerait  pour  lui » 

Exemple  d'une  Insertion  entiöre  oü  les  traducteurs  prolongent  ä  plaisir 
les  tirades  de  ce  grand  phraseur  : 
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Acte  IV.  —  «  Non,  que  je  le  trouve  !  II  faut  que  je  le  trouve.  Ah  !  si 
je  le  tenais  au-delä  des  mers  !  Je  le  saisirais  ;  je  l'attacherais  tout  vivant 
ä  un  poteau  ;  je  d^pöcerais  ses  membres  ;  je  le  ferais  rötir  ä  ses  yeux  ;  et 
vous,  femmes,  je  vous  en  servirais  ! » 


II. 

«SENSIBLE»  et   «  SENSIBILITfi» 
Jules  de   Tarente. 

I.  «Um  meines  Vaters  Gram  zu  ersparen.»  «Pour  menager  la  sensibilitö 
de  mon  pöre. » 

I.  7.  ti  Mädelein,  Julius  hat  ein  Herz  ! »  «  Ma  fille,  Jules  a  un  coeur  sen- 
sible. » 

L.e  Comie  d'Olsbach  : 

II.  9.   «  Empfindlich'  Seele. »  «  Votre  sensibilite. » 

II.  8  et  9.   «Julie,  äusserst  gemüht.»   «  Avec  sensibilite.» 
«  Der  Unglückliche  I    Ich  kann   mich  nicht  erholen  !    Das  ist  zu   viel 
für  meine  Standhaftigkeit. » 

«  L'infortune  !  —  qu'il  est  ä  plaindre  !  quel  coup  pour  sa  sensibilite. » 

V.  5.    «  Mein  Herz  wird  ganz  bewegt.    Umarmen  Sie  mich  !    Erkennen 

Sie  mich  als  Ihre  Freundin.    Ich  habe  so  viel  Mitleiden  mit  Ihnen ! 

—  —  —  Möge  es  eine  Unglückliche  doch  verdienen! » 

«  Tout  mon  coeur  est  6mu.  Embrassez-moi  ;  prenez-moi  pour  votre 
amie  ;  —  Vous  m'inspirez  tant  d'interet  !  —  Ah  !  mademoiselle,  votre  sen- 
sibilite — . » 

V.  14. 

«  Gefühlvolle  Seele. »    «  Arnes  sensibles. » 


III. 

STELLA,  de  Goethe. 

Bonneville  analyse  les  ^motions  et  cherche  ä  exprimer  ces  vagues  sentiments 
de  detresse  ou  de  douce  melancolie  si  chers  aux  romantiques. 

Confroniaiion  des  iextes  de  Bonneville  et  de  Cabanis. 

Monologue  de  Fernando  au  premier  acte  : 

«  Wie  stUl  das  ganze  Haus  ist ! » 
Cabanis  :    «  Comme  toute  la  maison  parait  tranquille. » 
Bonneville  :    «  Quel  charme  regne  dans  toute  la  maison. » 

«  Das  klösterische  Ansehen  ihrer  Wohnung !  wie  schmeichelt  es  deinen 
Hoffnungen. » 
Cabanis  :   «  Observe  l'aspect  de  sa  demeure,  c'est  celui  d'un  cloitre.  Comme 
ton  espoir  est  flatte  ! » 
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Bonneville  :    «  Sens-tu  combien  les  murs  silencieux  de  sa  demeure  flattent 
ton  esperance  ? » 

«  Traum. » 
Cabanis  rend    «  Songe ». 
Bonneville  donne    «Songe  qui  m'abuse,   Illusion  enchanteresse». 

III.  «  Schmerzen. » 
Cabanis  :    «  Anxietds ». 
Bonneville  :    «  Douleurs ». 

«  Wie  du  dich  fühltest  in  jenen  glückUchen  Tagen,  und  nun  ! » 
Cabanis  :    «  Quels  etaient  tes  sentiments  dans  ces  jours  heureux  ?  et  main- 

tenant  —  —   » 
Bonneville  :  «  Comme  en  ces  jours,  ces  siecles  de  delices,  tu  sentais  ton  exis- 

tence,  et  ä  pr6sent  ! » 

IV.  i(  In  Stunden  der  Einbildung. » 
Cabanis  :    «  Dans  les  heures  de  la  reverie. » 

Bonneville  :    «  Dans  les  sombres  instants  de  la  melancolie. » 

Exemple  d'une  tirade  : 

I.   I.  Fernando  (ans  Fenster  tretend)  : 

«  So  seh'  ich  dich  wieder  ?  Himmlischer  Anblick  !  So  seh'  ich  dich 
wieder  ?  Den  Schauplatz  all  meiner  Glückseligkeit  !  Wie  still  das  ganze 
Haus  ist  !  Kein  Fenster  offen  !  Die  Galerie  wie  öde,  auf  der  wir  so  oft  zu- 
sammen sassen  !  Merk'  dir's,  Fernando,  das  klösterliche  Ansehen  ihrer 
Wohnung  !  wie  schmeichelt  es  deinen  Hoffnungen  !  Und  sollte  in  ihrer  Ein- 
samkeit Fernando  ihr  Gedanke,  ihre  Beschäftigung  sein  ?  Und  hat  er's 
um  sie  verdient  ?  O  !  mir  ist,  als  wenn  ich  nach  einem  langen,  kalten,  freude- 
losen Todesschlaf  ins  Leben  wieder  erwachte  ;  so  neu,  so  bedeutend  ist 
mir  alles.  Die  Bäume,  die  Brunnen,  noch  alles  !  alles  !  So  lief  das  Wasser 
aus  eben  den  Röhren,  wenn  ich,  ach,  wie  tausendmal,  mit  ihr  gedankenvoll 
aus  unserm  Fenster  schaute  und  jedes,  in  sich  gekehrt,  still  dem  Rinnen 
des  Wassers  zusah  !  Sein  Geräusch  ist  mir  Melodie,  rückerinnernde  Melodie. 
Und  sie  ?  Sie  wird  sein,  wie  sie  war.  Ja,  Stella,  du  hast  dich  nicht  verändert, 
das  sagt  mir  mein  Herz.  Wie's  dir  entgegenschlägt  !  Aber  ich  will  nicht, 
ich  darf  nicht  !  Ich  muss  mich  erst  erholen,  muss  mich  erst  überzeugen, 
dass  ich  wirklich  hier  bin,  dass  mich  kein  Traum  täuscht,  der  mich  so  oft 
schlafend  und  wachend  aus  den  fernsten  Gegenden  hierher  geführt  hat. 
Stella  !  Stella  !  Ich  komme  !  fühlst  du  nicht  meine  Näherung  ?  in  deinen 
Armen  alles  zu  vergessen  ! » 

Traduction  de  Cabanis.  Traduction  de  Bonneville. 

I.   I.  Fernando  seul.  I.    i.    Fernando  s'approchant  de  la  fe- 

«  Je  te  revois  donc  encore,  6  ce-  nitre. 

leste     perspective  !     Je     te     revois,  «  Je   te   revois   donc  ?    Celeste   se- 

theätre    de    mon    bonheur  !    Comme  jour  !  Je  te  revois  donc  !  toi  le  theätre 

toute    la    maison    parait   tranquille  !  de   toute   ma   felicite  :    quel   charme 

pas  une  seule  fenetre  ouverte  !  Comme  regne    dans    toute    la    maison  !    Pas 

eile  est  deserte  cette  galerie,  oü  nous  une  fenetre  ouverte!    Comme  eile  est 
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venions  si  souvent  nous  asseoir  en- 
semble  !  Observe,  Fernando,  l'as- 
pect  de  sa  demeure  :  c'est  celui  d'un 
cloitre  ;  comme  ton  espoir  en  est 
flatt^  !  Dans  cette  solitude,  Fer- 
nando serait-il  l'objet  de  ses  Sou- 
venirs ?  serait-il  sa  pens^e  et  son 
occupation  ?  Ah  !  l'a-t-il  mörite  ? 
Je  crois  revenir  d'un  long,  d'un 
mortel  assoupissement,  tant  chaque 
objet  me  frappe  et  touche  mon 
coeur  !  Les  arbres,  las  fontaines,  oui, 
tout.  Ces  eaux  coulent  dans  les  memes 
canaux.  Ah  !  combien  de  fois,  ä 
cöte  l'un  de  l'autre,  mais  silencieux, 
retir^s  en  nous-memes,  et  le  coeur 
plein,  n'avons-nous  pas  contempl6 
le  cours  de  cet  Clement  mobile  ? 
Son  bruit  est  pour  moi  une  vraie 
melodie  fertile  en  Souvenirs.  Et  eile  ? 
eile  sera  ce  qu'elle  6tait.  Non,  Stella, 
tu  n'as  point  changee,  mon  cceur 
me  le  dit.  Comme  il  s'envole  vers 
toi  !  —  —  —  Mais  je  ne  puis,  je 
n'ose  —  —  —  II  faut  auparavant 
me  remettre  ;  il  faut  me  bien  con- 
vaincre  qua  je  suis  v^ritablement  ici, 
que  je  ne  suis  tromp^  par  aucun 
de  ces  songes,  qui,  meme  pendant 
la  veille,  me  transportaient  en  ces 
lieux  des  climats  les  plus  lointains. 
Stella!  Stella!  Je  reviens,  ne  sens-tu 
point  mon  approche  ?  Je  viens  tout 
oublier  dans  tes  bras  ! » 


seule  la  galerie  oü  nous  6tions  si 
souvent  assis  ensemble!  Sens-tu,  Fer- 
nando, combien  les  murs  silencieux 
de  sa  demeure  flattent  tes  esperances? 
Et  dans  sa  deserte  solitude  penserait- 
elle  k  Fernando  ?  s'occuperait-elle  de 
Fernando  ?  Et  l'a-t-il  merit^  ?  II  me 
semble  qu 'apres  un  long,  froid,  triste 
sommeil  de  mort  je  me  r^veille  ä  la 
vie,  tout  est  frais,  tout  est  nouveau 
pour  moi,  tout  ce  qui  m'environne, 
et  tant  il  impose  ä  mon  äme  atten- 
drie!  Les  arbres,  la  fontaine,  tout  est 
de  meme  encore.  C'est  ainsi  que  l'eau 
tombait     de     ces     memes     cascades 

quand  j'etais Ah  !  comme 

mille  et  mille  fois  tous  deux  absor- 
b^s  dans  de  profondes  reveries,  ac- 
coudes  sur  notre  fenetre  et  dans  le 
silence  du  recueillement,  nous  re- 
gardions  couler  ce  limpide  ruisseau. 
Son  murmure  est  une  douce  melodie 
qui  me  rappelle  tout  le  passe.  Et 
eile  ?  Elle  sera  ce  qu'elle  6tait  ?  Oui, 
Stella  tu  n'as  pas  changee  ;  mon 
coeur  me  l'assure  ;  comme  il  palpite 
en  s'elan9ant  vers  toi  !  Non,  je  ne 
veux  pas.  II  faut  d'abord  me  con- 
vaincre  moi-meme  que  c'est  bien  ici 
que  je  suis  ;  que  ce  n'est  plus  un 
songe  qui  m'abuse,  une  Illusion  en- 
chanteresse  qui,  des  pays  les  plus 
eloignes  tant  de  fois  dans  mon 
sommeil  et  souvent  meme  6veill6, 
m'a  conduit  en  ces  lieux.  Stella  ! 
Stella  !  je  viens.  Ne  sens-tu  pas 
que  je  m'approche  pour  tout  oublier 
dans  tes  bras,  tout  oublier  ! » 


IV. 


Dubuisson  semble  n'avoir  connu  Goethe  que  par  l'intermddiaire  du 
Nouveau  The'dtre  Allemand. 

Cf.  la  premidre  scene  du  prämier  acte  de  Stella,  citee  plus  haut  ä  propos 
de  Bonneville  et  Cabanis. 

Voici  le  texte   abrdg^  de  Dubuisson  : 

«  Je  te  revois  donc,  Celeste  scjour,  je  te  revois  donc  enfin  ! 

Stella  !  — ■  —  ■ —  je  viens que  fais-tu  dans  ce  moment  ?  Ne  sens-tu 
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pas  que  je  m'approche  pour  iout  oublier  dans  tes  bras  ? 

pas  une  fenetre  ouverte  !  —  comme  eile  est  seule  la  galerie,  oü  7ious  etions  si 

souvent  ensemhle  ! tout  est  de  meme  encore  :  C'est  ainsi 

que  l'eau  tombait  de  ces  mSmes  cascades  quand  j'etais il  me  semble 

qu'apris  un  long  et  froid  sommeil  de  mort  je  me  reveille  ä  la  vie  :  tout  est  frais, 

iout  est  nouveau  pour  moi,  tout  ce  que  je  ddcouvre,  etc. ■  —  • son 

murmure  etait  une  douce  melodie,  douce  melodie  que  je  crois  entendre  et  qui 
me  rappelle  tout  le  passe. » 

V. 
NATHAN  LE  SAGE,   de  Lessing. 

Exemples  de  passages  que  la  Censure  ne  permit  pas  ä  Friedel  et  Bonneville 
d'imprimer. 

L  2.  n  Le  plus  grand  des  miracles  est,  qu'il  soit  possible  que  les  v^- 
ritables  miracles  ne  nous  etonnent  pas.  Sans  ce  miracle  universel,  le  sage 
n'eut  Jamals  appele  miracle  ce  qui  ne  peut  l'etre  que  pour  un  peuple  enfant 
qui  recherche  ardemment  tout  ce  qui  est  extraordinaire  et  nouveau . » 

II.  I.  «Tu  ne  connais  pas  les  chretiens,  tu  ne  veux  pas  les  connaitre. 
Ils  sont  fiers  d'etre  chretiens,  et  non  d'etre  hommes  !  Et  meme  ce  que  leur 
fondateur  a  fait  entrer  d'humain  dans  leur  superstition  ils  l'aiment,  non 
pour  rhumanit^,  mais  pour  leur  avoir  6t6  enseigne  par  lui.  —  Ils  sont  bien 
heureux  que  cet  homme  etait  si  bon,  si  pacifique.  Ils  sont  bien  heureux  de 
n 'avoir  tout  bonnement  ä  suivre  que  sa  douceur  et  sa  vertu  !  —  Sa  vertu  ? 
Ce  n'est  point  sa  vertu,  mais  son  nom  qui  doit  etre  repandu  sur  la  terre  et 
doit  ^clipser  le  nom  de  tant  d'hommes  vertueux.  Le  nom,  le  nom  seul  leur 
Importe. » 

VI. 

NATHAN  LE  SAGE,   de  Lessing. 

Version  Bonneville. 

Exemple  de  traduction  qui  n'est  pas  depourvu  d'^legance. 

III.  4. 

«  O  nun  dann  ! 
Was  hat  es  dann  für  Not  !     Die  Schlinge  liegt 
Ja  nur  dem  geizigen,  besorglichen, 
Furchtsamen  Juden,   nicht  dem  guten,  nicht 
Dem  weisen  Manne.    Dieser  ist  ja  so 
Schon  unser,  ohne  Schlinge.    Das  Vergnügen, 
Zu  hören,  wie  ein  solcher  Mann  sich  ausredt  ; 
Mit  welcher  dreisten  Stärk'  entweder  er 
Die  Stricke  kurz  zerreisset  ;  oder  auch 
Mit  welcher  schlauen  Vorsicht  er  die  Netze 
Vorbei  sich  windet  :   dies  Vergnügen  hast 
Du  obendrein. » 
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«  Oh  !  alors  !  Qu'avons-nous  alors  ä  craindre  !  Le  piege  n'est  tendu  qu'au 
Juif  avare,  soup9onneux,  partant  lache  ;  et  point  ä  l'homme  sage  et  bon. 
L'homme  bon  est  d6jä  ä  nous  Sans  aucun  piege.  Quel  plaisir  d'entendre  un 
tel  homme  61uder  une  question  embarrassante;  de  la  voir  briser  d'une  main 
hardie  les  Hens  subtüs,  qui  se  doublent  pour  l'enlacer  ;  ou  de  suivre  ses  pas 
qu'il  ecarte  avec  prudence  loin  des  filets.  Ce  plaisir-lä  n'est  point  encore  ä 
dedaigner  ! » 

Exemples  d'amplifications  ou  explications  qui  donnent  le  sentiment 
du  passage. 

Li.    «So  angezogen»,  vers  132. 

«  Si  doucement  attiröe  par  la  reconnaissance. » 

I.  2.    (272)    «Deine  Rettung»  —   «  Cet  heureux  secours. » 

I.  3.    «Nathan,  schonet  ihrer.»  —   «  Menagez  son  coeur  trop  sensible.» 

Plus  bas  :     «  Schonet  ihrer,  Nathan. »  —   «  Menagez  sa  douleur. » 

Plus  bas  :     «  Wie  gern. »    «  Par  quel  charme  funeste. » 

III.   I.     «In  meiner  Brust.»  —   «Dans  ce  cceur  trop  sensible.» 

III.   5.     «  Ich  höre  dich  erweisen,   was 
Du  widersprechen  willst. » 

«  Ils  te  nomment  le  sage  ;  tu  n'en  voulais  pas  convenir  et  je 
viens  de  t'entendre  toi-meme  le  prouver. » 

in.    7.    «Fast  so  unerweislich  als 

Uns  itzt  —  der  rechte  Glaube. » 

«  Et  tu  m'excuseras,  Sultan,  si  je  n'ose  prononcer  sur  des  bagues 
que  le  pöre  de  famille  fit  faire  dans  l'intention  qu'on  ne  les 
distinguät  pas. » 

III.  7.     «Ha!  darnach  sah  er  aus.» 

«  Que  son  regard  noble  annonce  bien  son  courage. » 

«  Der  Herr  verkennt  mich. » 

«  Vous  avez  trop  grande  opinion  de  moi. » 

V.  5.     «In  dieser  Gährung. » 

«  Dans  ce  delire  de  tous  mes  sens  allumes. » 

Parfois  Bonneville  neglige  entierement  l'image  pour  donner  une  traduc- 
tion  courte  et  elegante  : 

Ex.   I.   2. 

B  Der   Topf 

Von  Eisen  will  mit  einer  silbern  Zange 

Gern  aus  der  Glut  gehoben  sein,   um  selbst 

Ein  Topf  von  Silber  sich  zu  dünken. » 

«  On  n'^leve  souvent  les  autres  que  pour  s'elever  soi-meme. » 

De  Shakespeare,  Bonneville  prend  certaines  expressions  et  veut  les 
faire  passer  dans  la  langue  : 

Ex.  :    «  Unpriest  and  unking » 

«  D^roiser  et  depretrailler » 
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Bonneville  emploie  pour  la  premiere  fois  des  locutions  qui  lui  semblent 
os6es  ou  peu  conformes  ä  l'esprit  fran9ais,  mais  il  les  Signale  en  les  mettant 
en  italique. 

Ex.  : 

II.   7.     IC  Das  Leben,   das  ich  lebe» 
«  La  vie  que  je  vis » 

(Cf .    «  vivre  sa  vie »,  moderne) 

III.  7.     «Erweislich»  —    «  Prouvable» 

IV.  4.     «Sehr  reif  bemerkt» 

«  La  remarque  est  assez  niüre. » 

IV.  6.  «  Von   wessen   Brautkleid 

Sinnbilderst  du   mir  so  gelehrt  ? » 

«  Et  sur  quelle  robe  de  noces  me    symbolises-tvi  lä   si  savam- 
ment  ? » 

IV.  7.     «Siebenfach»  —   «  Sept-double  v  (?)  cf.  septuple. 

Bonneville  accentue  un  mot  ä  l'allemande  pour  indiquer  l'importance 
que  Ton  doit  y  attacher. 

Ex.  : 

«  Von  meiner  Liebe  sagt  das  nicht. » 

«  Ne  dites  pas  cela  au  moins  de  mon  amour. « 

(?)   de  mon  amour  ä  moi. 

VII. 
GCETZ  DE  BERLICHINGEN,  de  Goethe. 

Bonneville  retombe  dans  ses  anciennes  erreurs:  inexactitude  et  amplification. 

Goetz  blesse  pendant  la  bataille  (V)  se  refugie  dans  la  tente  des  Bo- 
hemiens.  Leur  Capitaine  s'6crie  : 

«  Helf  ihm  !  Ein  edler  Mann,  an  Gestalt  und  Wort. »  C'est  bref  et  pr&is  : 
le  moment  l'exige.    Bonneville,  au  contraire,  s'exprime  ainsi  : 

0  Aidez-lui.  Cet  homme  a  je  ne  sais  quoi  de  noble  et  de  grand  dans  la 
physionomie  et  dans  son  langage  qui  Interesse. » 

I.  Gcetz  demande  ä  Maria  si  eile  consent  ä  ^pouser  Weisungen  : 
«  Darf  ich  Ja  für  Euch  sagen  ? »  « Wenn  Ihr  es  mit  mir  sagt. » 

Traduction  de  Bonneville  : 

«  Consultez  seulement  le  prix  que  son  alliance  a  pour  vous,  et  döter- 
minez  ma  reponse. » 

Bonneville  change  souvent  l'image  pour  y  substituer  une  mötaphore 
plus  fran9aise,  etc. 

Exemples  : 
I.    «  Bei  Kaiser  Maximilians   Krönung  haben  wir  euren  Bräutigams 
was  vorgeschmaust. » 
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«  Au  couronnement  de  l'Empereur  Maximilien  nous  avons  rendu 
plus  d'un  Service  ä  sa  brillante  jeunesse.  Que  de  roses  nous  leur 
avons  laissees  sans  epines. » 
II.    «  So  seid  Ihr  ein  Chamäleon. » 

«Vous  changez  donc  ä  chaque  instant. » 

III.  c(  Und  er  wird  sich  wehren  wie  ein  wildes  Schwein. » 
«  II  se  d^fendra  comme  un  lion. » 

IV.  (1  Sie   sitzen   im    Unrecht,    wir   wollen   ihnen    keine     Kissen   unter- 
legen. » 

«  Ils  tombent  dans  leurs  pieges,  et  tu  veux  leur  tendre  la  main  ! » 

VIII. 
LES  BRIGANDS,   de  Schiller. 

Bonneville  institue  des  paralleles  avec  Shakespeare. 

Exemples  : 

I.   I.  au  Sujet  du   monologue  de  Franz. 

«  IM.  Schüler  a  imite  ici  le  monologue  de  Richard,  aussi  celebre  chez 
les  Anglais  que  le  monologue  d'Hamlet.  Dans  ce  monologue  de  Richard, 
dit  un  commentateur  de  Shakespeare  (son  ami  Letourneur,  vol.  13)  la  po6sie 
insinue  que  sa  mechancete  provenait  de  sa  difiormite  et  de  l'envie  qu'excitait 
en  lui  la  comparaison  de  sa  personne  avec  les  autres  ;  ce  qui  le  portait  ä 
troubler  les  plaisirs  qu'il  ne  pouvait  partager.  C'est  ainsi  qu'avec  beaucoup 
d'art,  U  conserve  l'honneur  de  la  nature  humaine  et  qu'il  excite  en  nous 
une  Sorte  de  compassion  pour  les  disgräces  du  criminel  en  meme  temps 
qu'il  nous  remplit  d'horreur  pour  ses  vices. » 

Nota  :    Bonneville  publia  plus  tard  une  Imitation  de  ce  monologue. 

I.   7.     «  Den  soll  dieser  Arm  gleich  zur  Leiche  machen  —  — » 

«  Ce  bras  changera  sur  le  champ  en  cadavre  le  premier  qui » 

Bonneville  nous  renvoie  ici  ä  Hamlet  dont  il  cite  les  paroles  :  »  By  heaven 
I'll  make  a  ghost  of  him  that  lets  me » 

III.   I. 

Franfois  :  «  Encore  ici  petite  tete  exalt^e  ?  Tu  t'es  derobee  ä  mes  heu- 
reux  conidves,  et  tu  as  trouble  leur  joie. » 

Amelie  :  «Trouble  leur  joie  ?  Les  chants  funebres  qui  ont  accompagne 
ton  P6re  au  tombeau  doivent  retentir  encore  dans  ton  oreüle. » 

Note  de  Bonneville  :  «  Hamlet  dans  un  monologue  (scene  IV,  acte  I") 
apostrophe  sa  mere,  qui  a  os^  prendre  un  nouvel  epoux  :  «  E'er  those  shoes 
were  old  with  which  she  follow'd  my  poor  father's  body,  etc. » 

«  Avant  meme  d'avoir  use  ces  souliers,  qui  ont  suivi  le  corps  de  mon 
pauvre  pere,  etc. » 

0  Hamlet  dit  ä  Horatio,  dans  une  autre  scene  :  The  funeral  bak'd  meats 
did  coldly  furnish  forth  the  marriage  tables. » 

<c  Les   mets  funebres,   servis    aux    noces,    n'etaient   pas   refroidis,    etc.  » 

Nota :  N'etaient  pas  refroidis  —  ces  derniers  mots  fönt  contresens. 
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IX. 

LES  BRIGANDS,  de  Schiller  :  traduction  de  Bonneville. 
AGENCEMENT. 

Exemples  d'amplificaiions  : 

«  Seinen  Plänen »  devint    «  ses  plus  douces  esperances » 

I.  I.    «Mein  Geist  dürstet  nach  Taten,  mein  Atem  nach  Freiheit.» 
IC  Non,  j'ai  soif  de  grandes  actions,  je  brüle,  j'etoufie  ;  il  faut  que  je 
respire  la  libertd. » 

Exemple  de  coupures  : 

I.  I.  Franz  :  «Vielleicht,  o  Vater,  Vater,  Vater,  seht  euch  nach  einem 
andern  Namen  um,  sonst  deuten  Krämer  und  Gassenjungen  mit  Fingern 
auf  Euch,  die  euren  Herrn  Sohn  auf  dem  Leipziger  Marktplatz  im  Portrait 
gesehen  haben. » 

«  Peut-etre  — •  —  6  mon  pdre  !  Mon  pere  !  cherchez  pour  vous  un  autre 
nom,  QU  ils  diront  tous  :   voilä  son  pere  !  n 

Nous  avons  encore  plusieurs  exemples  de  passages  plus  ou  moins  para- 
phrase's  dont  Bonneville  fournit  un  mot  ä  mot  en  bas  de  la  page.  II  semble 
s'interesser  plus  particulierement  ä  la  langue  de  Schiller  et  essaie  meme 
de  faire  passer  quelques  germanismes  dans  sa  Version. 

Exemples  : 

I.   I.    «Du  ersparst  mir  die   Krücke.»    «Tu  m'epargnes  la  vieillesse. » 
Note.  —    «Tu  m'epargnes  la  be'quille.» 

I.  2.  «  Bleib,  ich  beschwöre  dich!  —  Ich  mache  mir  Luft,  wenn  ich 
meinen  Schmerz  in  dein  Angesicht  geifern  kann,   Giftmischer! » 

«  Reste,  je  t'en  conjure.  —  Je  me  sens  soulagee  quand  je  puis  te  mau- 
dire  en  face. » 

Note.  —    «  Quand  je  puis  te  cracher  ma  douleur  au  visage. » 

I.  4.    «Grosse  Gedanken  dämmern  auf  in  meiner  Seele!» 
«  De  grandes  pensees  crepusculent  dans  mon  äme  ! » 

II.  9.  «  Und  diese  Flamme  brenne  in  deinem  Busen,  bis  die  Ewigkeit 
grau  wird. » 

«  Que  cette  flamme  devore   tes   entrailles  toute  l'eternite. » 
Note.   —    «  Jusqu'ä  ce  que  l'Eternite  porte  des  cheveiix  blancs. » 

III.  I.    «Speie  Feuer  und  Mord  aus  den  Augen.» 

«  Que  ton  oeil  s'allume  de  tous  les  6clairs  de  la  vengeance. » 
Note.  —   «  Crache  feu  et  meutre  par  les  yeux. » 

III.  2.  «  Meine  Unschuld,  meine  Unschuld  !  —  Seht  !  —  es  ist  alles 
hinausgegangen,  sich  im  fröhlichen  Strahl  des  Frühlings  zu  sonnen.  Warum 
ich  allein  die  Hölle  saugen  aus  den  Freuden  des  Himmels  ? » 

«  Mon  innocence  !  mon  innocence  !  —  Voyez,  tout  est  sorti  pour  se  re- 
chauffer  aux  doux  rayons  du  printemps  :  Pourquoi  faut-il  que  dans  cet  air 
si  pur,  si  frais  pour  eux,  je  respire  tous  les  feux  de  l'enfer  ? » 
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Note.  —  «  Pourquoi  faut-il  que  moi  seul  je  suce  l'enfcr  dans  las  joies 
du  ciel  ?  n 

III.  4.    «  Die  Augen  wurzelten  auf  mir. » 
«  Tous  les  yeux  s'enracinent  sur  moi. » 

IV.  2.    «Die  goldenen  Maienjahre  der  Knabenzeit. » 

0  Le  printemps  de  la  jeunesse,  les  ann6es  d'or  revivent  dans  l'äme  du 
malheureux. » 

Note.  —   «Les  annees-de-mai  d'or  du  temps  de  la  jeunesse.» 

IV.  II.  «  Der  Anfang  ist  gemacht.  —  Nun  mag  der  Sturm  weiter  wüten, 
und  sollt  er  mir  auch  bis  an  die  Gurgel  schwellen. » 

«  La  meche  est  allumee.  —  Que  la  bombe  eclate,  düt-elle  me  briser  en 
mille  pieces. » 

Note.  —  «  Le  commencement  est  fait.  —  maintenant,  que  la  tempete 
fasse  son  ravage,  düt-elle  monier  jusgu'ä  mon  gosier. » 

V.  7.    «  Seht  ihr  die  Flammen  lecken  an  den  Wiegen  der  Säuglinge  ? » 
»  Voyez-vous  ces  langues  de  feu  dövorer  le  berceau  de  son  premier  ne  ?  » 

Bonneville  considöre  cette  derniere  Image  «  affreusement  belle ».  «  Des 
langues  de  feu  qui  devorent»,  dit-il,  «  rendent  l'image  de  l'auteur,  mais  qu'on 
y  fasse  attention  ;  ces  mots  qui  sont  uses  n'ont  plus  la  terreur  de  la  surprise  ; 
leur  peinture  est  emoussee.  L'autre  expression,  neuve,  saisit  le  coeur  ;  comme 
frappe  d'un  coup  de  tonnerre,  on  se  recueUle  pour  en  sentir  toute  l'horreur. » 


X. 

JOURNAL  DE  NORMANDIE. 
19  juillet  1786. 

Choix  de  petits  romans  imites  de  l'allemand  suivis  de  99  essais   de  poesie 

lyrique  :  Dedies  ä  la  reine  par  M.  de  Bonneville. 

in   12°  de  387  p.   1786. 

0  La  litt^rature  allemande  est  depuis  longtemps  un  champ  vaste  et 
fertile,  oü  nos  auteurs  vont  moissonner  sans  cesse.  Trop  faibles  maintenant 
pour  inventer,  nous  sommes  forces  de  recourir  ä  nos  voisins  ;  et  riches  de 
leurs  d^pouilles,  notre  goüt  severe  et  d^licat  polit  les  traits  souvent  gigan- 
tesques  qui  öchappent  ä  leur  gönie.  C'est  ainsi  qu'on  voit  tous  les  jours  notre 
th^ätre  s'enrichir  des  ouvrages  sublimes  de  Lessing,  de  Weise,  de  Ge^^sten- 
berg,  de  Goethe,  etc 

«  Apres  avoir  aide  ä  nous  faire  connaitre,  dans  une  excellente  traduction, 
les  meilleures  pieces  de  ces  fameux  tragiques,  M.  de  Bonneville  d'Evreux 
vient  de  s'exercer  dans  un  genre  oü  les  Allemands  fönt  des  progres  rapides. 
Le  roman  chez  eux  est  encore  loin  de  sa  perfection  :  cependant  on  lit  avec 
le  plus  vif  int^ret  Miss  Sara  Sampson,  et  les  passions  du  jeune  Werther, 
ces  lettres  oü  le  d^lire  et  le  fanatisme  de  l'amour  sont  portes  ä  leur  comble. 

«  Parmi  les  morceaux  curieux  renfermes  dans  le  volume  que  nous  annon- 
90ns,  on  trouve  Albertine,  anecdote  piquante,   qui  a  fourni  le  sujet  de  Caro 
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line.  Celui  d'Albertine  n'est  pas  moins  interessant.  La  forme  dramatique 
employee  d'ailleurs  dans  ce  petit  ouvrage,  en  y  jetant  de  la  variet6,  prete 
davantage  au  d^veloppement  des  caracteres  et  des  passions.  Nous  nous 
arretons  plus  longtemps  sur  le  morceau  divis6  en  trois  parties  et  intitul6 
le  Sultan  Massoud »  Grainville,  avocat. 


XI. 

LE  CHANSONNIER  DE  LA  MONTAGNE, 

ou  Recueil  de  Chansons,  Vaudevilles,  pots-pourris  et  hymnes  patriotiques 

par  difförents  auteurs. 

2«  edition,   Paris,   an  II. 

Nota.  « BonnevUle  est  cite  dans  cet  ouvrage. » 

Averiissemeni. 

«  Tous  las  peuples  anciens  avaient  ä  leur  tete  des  poetes  qui,  par  des 
chants  de  guerre,  echauffaient  leur  courage  et  les  animaient  aux  combats. 
Plus  d'une  fois  les  farouches  Spartiates  ont  du  la  ddfaite  de  leurs  ennemis 
aux  mäles  accents  de  l'öloquent  Tyrt6e.  Les  Gaulois  avaient  leurs  Bardes  ; 
les  Fingal  et  les  Ossian  ont  encore  dans  les  monuments  de  notre  histoire 
le  tribut  d'admiration  que  l'homme  le  plus  lache  ne  pourra  refuser  ä  l'in- 
domptable  fierte,  ä  l'austere  vertu  de  l'homme  libre  et  du  republicain.  La 
Revolution  Fran9aise  offrira  au  burin  de  l'histoire,  et  ä  l'avide  curiosite 
du  Bibliophile  des  mUliers  d'opuscules  dans  ce  genre,  oü  le  g6nie  national, 
alliant  l'esprit  et  la  gälte  ä  la  force  et  ä  la  sublimite  des  pensees,  a  su  couvrir 
jusqu'au  fantöme  hideux  du  vice  et  de  la  mort,  des  fleurs  de  l'engouement 
et  de  la  plaisanterie  :  immortaliser  une  epoque  par  une  chanson,  et  elec- 
triser  l'esprit  public  par  le  ga  ira  et  la  carmagnole. » 
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SOURCES. 

ARCHIVES  NATIONALES. 
F  7  6174  ;  F  7  6442  ;  F  7  8083  N"  1196. 

Correspondance  du  Maire  d'Evreux  ä  la  BiblioMque  Municipale  d'Evreux. 

Nos.   397,   518,   795. 

Registre  in  fo.  n°  6. 

Registre  des  Passeports  ä  Evreux  in  fo.  41   (5)   3,  41   (7)  4- 
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N.  B.  Les  cotes  citees  sont  les  cotes  d'inventaire  ou  de  catalogue  de  la 
Bibliotheque  Nationale  dont  l'ordre  a  ete  fidölement  respecte  ci-dessous. 


L'Ann^e  MDCCLXXXIX  ou  les 
Tribuns  du  Peuple. 

Nicolas  de  Bonneville,  electeur  du 
departement  de  Paris,  aux  v^ri- 
tables  amis  de  la  liberte. 

Bulletin  de  la  Bouche  de  Fer  (par 
r  Abb6  Fauchet  et  N.  de  Bonneville) 
NO  ler  —  VIII  i6  juillet  1790  et 
25  juillet  1790-3,  29  juillet  1790. 

Cercle  Social  (par  l'Abbö  Fauchet  et 
N.   de  Bonneville). 

Lettre  premiere  j  an  vier  1790 — Lettre 
LXVI.)  Tableau  analytique  des 
principes  constitutionnels  decröt^s 
par  l'Assemblee  Nationale. 

L'Ann^e  178g  ou  les  Tribuns  du 
Peuple  par  N.   de  Bonneville. 

Tableau  analytique  2«  partie. 

La  Bouche  de  Fer  (par  l'Abb^  Fau- 
chet et  N.  de  Bonneville). 

N°  I  oct.  1790,  2^  ann6e  ( —  N°  36 
ddc.  1790  et  N"  I,  3  Jan.  1791. 
NO  104,  28  juillet   1791). 

Annales  de  la  Confed6ration  univer- 
selle  des  amis  de  la  verite. 

Premier  ( —  second)  Supplement  ä  la 
Bouche  de  Fer  (par  I'Abbe  Fau- 
chet et  N.  de  Bonneville). 

Choix  de  Petits  Romans  imites  de 
l'Allemand  (de  Sturz,  Wall,  Wie- 
land et  Meisner),  suivis  de  quel- 
ques essais  de  poesie  lyrique,  par 
N.   de   Bonneville. 

De  l'Esprit  des  Religions,  par  N. 
Bonneville. 


Paris  (dans  les  bureaux  de  la  Bouche 
de  Fer)   s.   d.  in  80,   Y  f  8473. 

Paris,  impr.  du  Cercle  Social,   s.  d. 

in   80,    12  p. 
L  c  '1  39. 

Paris,   impr.  du  Cercle  Social,    1790 
8  et  3  livraisons  in  8°. 
L  c2  318. 

Paris,    impr.    du   Cercle   Social    1790 

4  parties  en  2   vol.  in  80. 
L  c-  319. 


Paris,    impr.    Cercle    Social    1790-91. 

4  vol.  in  80  et  un  fascicule  de  pros- 

pectus. 
L  c  ^  317.    (Suite  du   Cercle  Social.) 


Paris,  impr.  du  Cercle  Social  (1791) 

in  8°,   96  p. 
L  c  ^  317  bis. 


(i)  Paris,  T.  Barrois,  1786  in  80, 
323  p.  2  ex.)  Y^  11329  et  18821). 

(2)  Un  autre  ex.  rel.  aux  armes  de 
Marie  Antionette. 

Res.  Y^  2376. 

Paris,    imp.    du    Cercle    Social    1791. 

2   parties  en   i   vol.   in  8». 
Z   17247. 
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De   l'Esprit   des    Religions,     par   N. 

Bonneville. 
Nouvelle    edition  :    Appendices  ä  la 

seconde    edition    de    l'Esprit    des 

Religions. 

Histoire  de  l'Europe  Moderne  de- 
puis  rirruption  des  peuples  du 
Nord  dans  l'Empire  Romain  jus- 
qu'ä  la  paix  de  1783,  par  N.  de 
Bonneville. 

Prospectus   de   l'ouvrage   prdcedent. 

Traduction  allemande,   1791-95. 

L'Hymne  des  combats,  hommage  aux 
arm^es  de  la  R^publique,  par 
N.  Bonneville. 

Las  Jesuites  chass6s  de  la  ma9on- 
nerie  et  leur  poignard  brises  par 
les  magons  (par  N.  de  Bonneville). 

(i)  La  Ma9onnerie  ecossaise  com- 
paree  avec  les  trois  professions  et 
le  Beeret  des  Templiers  du  XIV« 
siecle. 

(2)  Memete  des  quatre  voeux  de 
la  Compagnie  de  S.  Ignace  et  des 
quatre  grades  de  la  Mafonnerie  de 
S.   Jean. 

Lettre  de  M.  de  Bonneville,  lieute- 
nant-colonel  des  volontaires  de 
Ronen,  adressee  aux  sieurs  Le 
Cesne,  Lotier,  Dauphin  et  Soublin, 
detenus  ä  la  Conciergerie  du  Palais  ä 
Ronen,  despuis  le  5  aoüt  1789 
{16  juillet  1790). 

Lettre  de  Nicolas  de  Bonneville  ä 
M.  le  Marquis  de  Condorcet  (sur 
les  devoirs  de  l'histoire  moderne). 

Lettre  du  D6pute  de  la  ville  de  Paris 
(N.  de  Bonneville)  ä  MM.  les  volon- 
taires patriotes  de  la  Commune  de 
Ronen. 

Le  Nouveau  Code  Conjugal,  6tabli 
sur  les  bases  de  la  Constitution 
et  d'apres  les  principes...  de  la 
loi.  .  .  qui  a  pr^pare  ce  nouveau 
Code,   par  N.   Bonneville. 


(i)   Paris,  imp.  du  Cercle  Social  1792. 

3  parties  en   i   vol.  in  8°. 

D2  6124. 
(2)  Un  autre  ex.  en  2  vol. 
Z  17248-17249. 

Geneve,     1789-1792,     3    vol.    in    8°. 
G   13117-13119. 


s.  d.  in  40  8  p. 

2  ex.  G  6992  et  6993. 

Berlin,  Schoene. 

Paris,  Impr.-librairie  du  Cercle  So- 
cial  1797  in  8°,   17  p. 

Y«  55734- 

Londres  I.  G.  Robinson  1788  2  vol. 
in  8°. 

H   12972-12973. 


s.  1.  n.  d.  in  4°, 
L  b39  3796. 


2  p. 


Londres,   G.  G.  G.  et  J.   Robinson, 
1787  in  8",   78  p. 

2  ex.  G  20263  et  31784. 

Ronen,    Impr.   de   P.    Ferrand    1789 

in  4°,  4  p. 
L  ]-,  39  2092. 

Paris,  Impr.  du  Cercle  Social  1792, 
in  8°,   71   p. 

3  ex.   *E  3924. 
F  29848 

et  R  29551. 
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Nouveau  Th6ätre  Allemand,  ou  Re- 
cueil  des  piöces  qui  ont  paru  avec 
succes  sur  les  thöätres  des  capi- 
tales  de  l'Allemagne. 

Par  M.  Friedel  et  N.  de  Bonneville. 


Les    Poesies    de    N.    de    Bonneville. 


Proclamation  des  Commissaires  du 
Conseil  executif  national. 

Signe  R.  J.  Loiseau  et  N.  Bonne- 
ville, 18  sept.  an  IV. 

Proclamation  des  Commissaires  du 
Conseil  executif  de  la  Republique 
Fran9aise. 

Signe  J.  R.  Loiseau  et  N.  Bonne- 
ville, 28  oct.   1792. 

Le  Tribun  du  Peuple  (par  N.  Bon- 
neville). 


(i)   3^  au   12^  vol. 
Paris   1783-1785.    10   vol.   in   8". 
Y  h   1654-1663. 

(2)   Vol.   I  et  2.  Y  h  1652-1653. 
3)   Un  autre  en  rel.  aux  armes  de 

Marie-Antoinette.    Vol.    III-X    et 

XIL 
Res.   Y  h   117-125. 

(i)   Paris,   Impr.   Cercle  Social   1793 

in  8",   248  p. 

2  ex.  Y  e  10259  et  35309. 
(2)   Res.  Y  e  2600. 

Ronen,  Impr.  de  P.  Seyer  et  Beheurt 
s.  d.  in   fol.    piano.    L  b  ^^   11187. 


Ronen,  Imp.  de  P.  Seyer  et  Beheurt. 
s.  d.  in  fol.   piano.   L  b  *i  4729. 


(i)   Paris,   Le   Jay   Pils    1789   in   8°, 
166  p.  Lc''  109. 

(2)  1789   2«=  ed.,   s.   1.   in   80,    166   p. 
L  c  2   109  A. 

Rdimpression    des    quatre    premieres 
lettres. 

(3)  1789   3*=  ed.   s.   1.   in   8",    166   p. 
L  c  2   109  B. 


Le    Tribun    du    Peuple,    ou    Recueil  Paris,    Cercle    Social,    s.    d.    in    8°, 
des   lettres   de   quelques   ^lecteurs  256  p. 

de  Paris,  avant  la  Revolution  de  L  c  -   109  C. 
1 789  pour  servir  d'introduction  aux 
feuilles  de  la  Bouche  de  Fer  (par 
N.  de  Bonneville). 

Le  Vieux  Tribun  du  Peuple.  Annee  5^  6d.   Paris.  Cercle  Social,   An  IV. 

1 789-1 796   par   N.    de   Bonneville.  2   parties  en  I   vol.  in  8°. 

L  c-   110. 


Le  Vieux  Tribun  et  sa  Bouche  de  Fer, 

par  N.  de  Bonneville. 
L'Hymne    des    Combats,    hommage 

aux  armees  de  la  Republique,  par 

N.    de   Bonneville.    Lettre   de   Th. 

Paine  sur  les  cultes. 


Nouvelle  ed.  Paris  Imp.  Lib.  Cercle 
Social,    An    V.    1796-97    in    8". 

L    C2    III. 


174 


NICOLAS    DE    BONNEVILLE 


Trad.  Paine  (Thomas) 

De     rOrigine     de     la     Franc-Ma- 
9onnerie. 

Trad.  Paine   (Th.) 
Pacte  Maritime. 

Die  Jesuiten  vertrieben  aus  der 
Frey  Maurerey  und  ihr  Dolch  zer- 
brochen durch  die  Freymaurer, 


Paris    1812  in  8°. 
H   20052. 

Paris  1800  in  8°. 
Lb"  582. 

Leipzig,   Geeschen,    1788,   2  vol.  in  8° 
II  y  a  aussi  une  traduction  allemande, 
Strassburg,  Treuttel,   1786. 


Journaux  dont  Bonneville  fui  co-re'dacteur. 


Le  Bien  Informe,  17  fructidor  an  V  ■ 
15  germinal  an  VIII. 


Paris,  Imprimerie-librairie  du  Cercle 
Social,   4   vol.   in  4°.   L  c-  968. 


Le   Bulletin   des   Amis   de  la   Verit^  Paris,    Imprimerie  du   Cercle   Social, 

par  les  Directeurs  de  ITmprimerie  1793    in    folio,    an    II    de    la    Re- 

du  Cercle  Social.  publique.   L  c^  763. 

La  Chronique  du  Mois  ou  les  Cahiers  Paris,   Imprimerie  du   Cercle  Social, 

Patriotiques,  nov.    1791    —  juillet  L  c^  649. 
1793- 

Le  Republicain,  ou  le  Defenseur  du  Paris,    au    bureau    du     «  Courrier    de 

gouvernement    repr^sentatif,     par  Provence»,  juillet   1791.   4  vol.   in 

une  societe  de  republicains.  8°.   L  c^   613. 


Journal  dont  Bonneville  reiinprimait  les  ayiicles. 


La  Sentinelle,  par  J.-B.  Louvet  (du 
Loiret),  repr^sentant  du  peuple. 
6  messidor,  an  III  —  pluviösean  VI. 


Paris,    Imprimerie  du   Cercle   Social, 

s.  d.  in  8°.   L  c-  692. 
Paris,    Imprimerie  du   Cercle  Social, 

s.  d.  in  folio,  L  c^  693  —  4  vol.  in  4°. 
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Principaux  ouvrages  consuUes. 

Les  coies  ciie'es  sont  les  coies  d'inveniaire  ou  de  catalogue 
de  la  Bibliotheque  nationale, 


Caron    de    Beaumar- 
chais 

P.-J.-C.   Cabanis 


M.-J.Ch^nier 


«  Memoires. »  Tarne  I    (-II)  3  vol.  in  8°,  Amster- 

dam   1775. 
Res.    Z  2928-2930 

«  Choix    de    traductions    alle-    Ladvocat,  1822,  Paris, 
mandes  1)  «Stella»  voir «Chefs        Y  642 
d'oeuvre  de  Theätres   etraa- 
gers.  B 

«  CEuvres  Posthumes. »  Tome  I    Paris  1823-27. 

Z  19986-19990 
Z   19992-19994 


(-III),  8  vol.  in  8° 
Couret  de  Villeneuve     «  Les  Lyriques  Sacres. » 


Creuze  de  Lesser 

Cubieres  de   Palm6- 
zeaux 

Herbert  Croft 

Dubuisson 

Dubuisson 

Alex.   Duval 
A.-C.   Friedel 
J.   H.   E. 
Mme  de  Genlis 

Lamarteliere 


«  Les  Voleurs. » 
«  Qiuvres. » 

«  Love  and  Madness. » 

«  Stella . » 

«  Zelia. » 

«CEuvres  Completes.» 
«  Le  Page.  )> 
«  Le  Page. » 


Paris  1789,  2«  ed. 
Y«  10245. 

1795 

Paris  1806. 

Y  b  4468-74 

Londres   1780. 

Y  2  49714 

s.  1.  n.  d.  in  8°. 
8oYth  16834 

Paris  et  Lisle  1793  in 
8".    8°    T  th    19463 

Paris   1822. 

Paris  1781. 

Paris   17S1. 


«  Theätre  ä  l'usage  des  jeunes    Paris  17S5. 
personnes. »  Y  b  5975 

«  La  Mort  d'Adam. » 

«Robert,  Chef  des  Brigands. »    Paris  1822. 
Voir     «  Repertoire    du    The-        Y  f  5441 
ätre    Fran9ais. »    (Lepeintre) 
(Drames  en  prose) 
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Juncker  &  Liebaut 
P.  Letourneur 
Marsollier 

Rene  Perin 
Abbe   Roman 

Walter  Scott 

Walter  Scott 
Christian-FeUx  Weisse 

Edward  Young 
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« Theätre  Allemand »,  4  vol. 
in   40 

«  Shakespeare. » 

«  CEuvres  Choisies. »  (publiees 
par  Cte.  d'Hautpoul),  3  vol. 
in  8° 

«  Beaumarchais    en  Espagne. » 

«  La  Mort  d'Adam. » 


Paris  1772-85. 

Y  h  1679 

Paris     1776-83. 
YK  1233-1252 

Paris  1825. 

Y  f  4565-4567 


(I  Essay  on  the  Imitation  of  the 
Ancient  BaUad. » 

« Poetical   Works.»    12    vol. 

«  Beitrag  zum  Deutschen  Thea- 
ter. » 

«  Works. » 


Paris  1762  in  12° 
Yh  1542 

April   1830. 

Edimbourg,  ed.  1880. 
1759-1768 

Londres  1765. 


Abbe  Barruel 
J.-P.   Brissot 

Buzot 

Grimm 
Helvetius 


Laharpe 

Abbe  de  Mably 

Mirabeau    (le    Comte 
de) 


«  Memoires  pour  servir  ä  l'his- 
toire  du  Jacobinisme.  »  5  vol. 
in  8° 

«  M6moires  sur  ses  Contempo- 
rains  et  la  Revolution  Fran- 
faise. »  4  vol.  in  8° 

«  Memoires  sur  la  Revolution 
Franf  aise. » 

«  Correspondance     Littöraire. » 

«  CEuvres  Completes  de  M.  Hel- 
vetius, nouvelle  edition  cor- 
rigee  et  augmentee  sur  les 
manuscrits  de  l'auteur  avec 
sa  vie  et  son  portrait. » 

«  Correspondance  Littdraire. » 
(1801-7) 

«  Droits  et  Devoirs  du  Citoyen  » 

«  De  la  Monarchie  Prussienne 
sous  Frederic  le  Grand. » 


Hambourg    1798-99. 
La  33  II 


Paris    1830-2. 
L  a  33  24 

Paris     1828. 
L  a  33  26  A 

oct.   1762,  sept.  1782. 

4  vol.  in  8°,  Londres 
1781. 
8°    Z    20360. 


8°  Z   20395-20400. 

Kell    1789    in    120. 
8°  *   E  1128 

80    Londres    1788 
M  1093,  Inventaire 
M  16185,  etc. 
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Montesquieu 


S.  Pritchard 
John   Robison 


Mme  Roland 


Jean-Jacques 
Rousseau 

Edinburgh  Royal 

Society 

William  Russell 


Captain  George 
Smith 

Mme  de  Stael 


Voltaire 
Horace  Walpole 

Horace  Walpole 


«De    l'Esprit    des    Lois. »  Geneve   1748. 

«  Consid6rations  sur  les  causes   Amsterdam   1734. 

de  la  grandeur  et  de  la  d6-        S"  *  E  935 

cadence  des  Romains. »  edi- 

tion    E.    Flammarion    1909, 
_2  vol. 

« Masonry  dissected. »  Vol.    in    8",    Londres 

1730,    76  ed.    1737. 

«  Proofs  of  a Conspiracy  against  Londres  1798. 
all  the  Religions  and  Go- 
vernments  of  Europa  car- 
ried  on  in  the  secret  meetings 
of  Free  Masons,  lUuminati 
and  Reading  Societies.  »  3rd. 
edition 

« Memoires  de   Mme   Roland  ;    1905,    2    vol.    in    8". 
nouv.  id.  critique,  contenant        L  a  '^  203 
des  fragments  in^dits  et  des 
lettres  de  la  prison. »    Plon- 
Nourrit  et  Cie. 

«  Qiuvres. » 


«  Transactions. » 


Annee   1788. 


History  of  Modern  Europe. »  Londres    1782. 
2«  ed.,  4  vol.  G  13113-6. 

The  Use  and  Abuse  of  the  Londres  1783,  in  8" 

Masonry. » 

De  l'Allemagne. »  28  ed.,  1814,  M.  3773-5 

3    vol.,    in    8°,    edition    1866  M  3796 

:  CEuvres. » 

:  Letters  of  Horace  Walpole. »  16  vol.  in  8°,  Oxford 
edited  by  Mrs.  Paget  Toyn-        1903-5. 
bee. 


Supplement  to  the  Letters  of 
Horace  Walpole. » 


Nx  2968. 

2  vol.  in  8",   Oxford 
1918.  8°  Nx  2968 
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A.  Aulard 

F.  Baldensperger 

F.  Baldensperger 
A.  Biese 

Louis  Blanc 
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New- York  1868  in  8°. 
British  Museum, 
8S24  ccc.  7 


Paris     1876,     2     vol. 
L  a  '2  221 
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tion Fran9aise.  »  (i  789-1 796) 

2  vol. 

«  History    of    Free    Masonry  : 
its   antiquities,    Symbols, 
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Paris,  s.  d. 
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Le  Socialisme  et  la  Revolu- 
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Le   Socialisme   au   xviii« 
Siecle. » 


Paris   1899,   in  8°. 
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raire    de    la    France    et    de 
l'Etranger.    15   sept.    1883 


« Histoire  des  Relations  Lit- 
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« La  Franc-Magonnerie  et  la 
Revolution  Frangaise. » 


Paris  1897. 
80  Z  14431 

80    Z    15225 


Paris  1904. 
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1782.  I.  lettre  XII. 
1788.   VII.  lettre  XI. 
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Bailly,   19,   60. 
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Assemblee  Legislative,  4. 

bibliophile  lettre,   14  et   n.  5 

bibliotheque  de  72  n.   2. 

biographie,    voir    chapitre    I    et 
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au  Musee,  5,  49. 
poete,   3,   70,   76,   134-9. 
precurseur  du  Romantisme,  voir 

chapitres  VII,   i  et  4  et  IX. 
profession  de  foi  de  44,    138. 
precurseur  de  la  Revolution, 

chapitres  VI  et  IX  (140,   144, 
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Rente  de,   i. 
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Buzot,   2,   62. 
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Cabanis,  95,   160,   161,   162. 
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Canning,   126. 

Carlyle,   40. 

Chabrand,   147. 

Charlemagne,   30,   149. 

Charles   i",   23. 
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Dahlberg,   106,   107. 
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48,   51,   64,   66,   67,  147,  148,  151, 
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Fergusson,  26,  27. 
Fouquier-Tinville,   69. 
Francs,   35,   37,   44,    138. 
Frederic  le  Grand,   24. 
Friede],  3,  79,  81,  82,  83,  84,  88,  89. 

90,  91,  93,  102,  115,  118,  119,  120, 

122,  123,   126,   127,  140,  142.  143. 
Gallatin,   15. 

Garrick,   120. 
Gebier,  83. 
Geliert,  83,   119. 
Gemmingen,  99. 
Genlis   (Mme  de),   112. 
Gerstenberg,   168. 
Gessner,  121,  124,  131,  133. 
Goethe,  79,  80,  83,   90,   91,   92,   94, 
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Gotter,  83. 

Gottsched,  77,  82,  83,  120. 

Gracques   (les),   36. 

Grain ville,   i6g. 

Gray,   136. 

Gregoire,   62. 

Grimm,  79,  88,   iio,   142  n.  i. 

Grimonville   (Loys  de),   i. 

Grossman   {Les  six  Plats),  82. 

Halevy   (Leon),   92. 

Haller,   119. 

Hayley,   127  et  n.  2. 

Helv^tius,  34,  37,  39,  46,  72  et  n.  2. 

Helvetius   (Mme),   95  n.   3. 

Henri  VI,   136. 

Hippel     (Ch.-Th.),     L'Homme     ä     la 

Minute,  98. 
Hobbes,  75,   146. 

Homere,   46,   50,    72   n.   2,   86,    128. 
Hugo  (Victor),  15,  87,  n.  2,  107  n.  2 

140,   142. 
Hume,  26,   27,    io6,   119  n.   i. 
Ignace  (S.),   17. 

Irving  (Washington),  14,  16,  51  n.  i. 
Isaie,  3,   109,   134,   135. 
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Jeremie,   109,   134. 

J^suites,  17,  19,  20,  21,  23,  24,   157. 

Jesus-Christ,  45. 

Job,  3,  42,  109,  134,  135,  138. 

Joret  (Ch.),  78  n.  2. 

Juncker  et  Liöbaut,  81,  112,  119,  120, 

121. 
Junius,   38  n.   4,   61   n.   4. 

Kersaint   (Guy),   70. 

Kinneder  (Lord),  voir  Erskine. 

Klinger,   84  n.    i. 

Idopstock,   109,   iio,   III,   112,   119, 

121,   133,  136.   141. 
Knigge,   24. 
Koch,   83. 

La  Bruyere,   72  n.   2. 

La|Chauss6e,  77. 

Laclos,  52,   147. 

LacroLx  (S.),  47. 

Ladvocat,  107. 

Lafayette,  63. 

La  Fontaine,  72  n.  2,   119. 

Laharpe,  48,  66,  67,   155. 

Lamarteliere,   117  et  n.  2,   118. 

Lamartine,    142. 

Lambesc,  5. 

Lanson,  77  n.   i. 

Lanth^nas,  7. 

La  Place,   140. 

La  Rochefoucauld,  72  n.  2. 

Le  Brigant  (Jacques),  2. 

Leicester,  32. 

Leisewitz,  83,   92. 

Lekain,  120. 

Lepeintre,   117  n.  5. 

Lessing,    77,  78,    83,  88,  89,  101-6, 

112,  113,  120,  121,  123,   133,  163, 

165,   168. 
Le  Tourneur,  80,  116,  128,  134,  140, 

141,   142. 
Lewis   (Monk),   125  et  n.  5. 
Liebaut,  voir  Juncker. 
Lintühac,  89  n.  3. 
Lockhart,   125  n.  4,  et  6,   126  n.  2. 


Louis  XVI,  6,  8,  40,  45,  60,  61,  62, 

65.   149- 
Louis  XVIII,  4. 
Louvet,   9,   70. 
Lucian,  voir  Nicolai. 
Lucien,   27. 

Mably,   34,   46,   50,   51,   55,   72  n.  2, 

148,   152. 
Mackenzie  (Henry),  119,  et  n.  i,  120, 

121    122,  123,   124,   125,  126,   143. 
Macpherson,  142. 
Maigron   (L.),   128  n.   i. 
Malherbes,  72  n.  2. 
Marat,   10. 

MarsoUier  de  Vivetiöres,  90,  91. 
Maitignac   (de),   15. 
Mauvillon,   24. 
Maydieu   (l'Abbd),   84. 
Mennechet,   132,  n.   i. 
Mercier,   7,   70,   80,    115. 
Merimee,    107  n.  2,    140. 
MUton,  20,  43,  n.  2,  61,  62,  iio,  136. 
Mirabeau,  5,  6,  24,  25,  40  n.    2,  48, 

62. 
Moise,  36  et  n.  5,  43. 
Molay  (Jacques),   138. 
Moliere,   72  n.   2,   83,  98. 
Montaigne,   51,   76. 
Montesquieu,  2,  26,  27,  28,  30,  34, 

36,  49.  55.  72  et  n-  2,  76- 
Morel  (Louis),  90. 
Musset  (A.  de),  44,  n.   i. 

Napoleon,  14,   103. 
Necker,  68. 
Neubert   (Mme),   83. 
Nicolai,  24. 

Nodier   (Charles),  3,   11,   15,  79.   8°. 
128,   140,  141,   143. 

Opitz,   82. 

d'Orl^ans  (le  duc),  61  et  n.  i,  66. 

Ossian,  42,  46,  50,  72,  n.  2,  86,  128, 

142,   169. 
Oswald  (John),  68. 

Paine  (Thomas),  7,  8,  9,  10,  11,  12, 

13,   14,   15,   16,  64,  68,  70. 
Palm  (Mme),  58,  59.   150- 
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Palmezeaux,  voir  CiibiSres. 

Pascal,  72  n.  2. 

Pepin,  30. 

P^rin  (Rene),  91. 

P^tion,  8,  62. 

Pindare,  43,  50,  72,  n.  2. 

Pitt,   9. 

Philo,   voir  Knigge. 

Plutarque,   2,   72,    n.   2,   117. 

Pix^recourt,   107  n.  2,   143. 

Pompadour  (Mme  de),   10. 

Prdfeln   {Goupil  de),   147. 

Prince  Noir   (le)    136. 

Pritchard  (Samuel),  4,   17  et  n.  2. 

Puffendorf,  26. 

Quinet  (Edgar),  38  n.   i. 

Racine,    50,    72,    n.   2,  79,  136,  138. 

Ramon  de  Carbonnieres,    107   n.   2. 

Ramsay,  20. 

Reichard,  83. 

R^musat  (Ch.  de),  94,  96  n.  2. 

Reynaud  (L.),  78  n.  2. 

Richardson,    iio. 

Richter,   106, 

Robertson,  26,  27,   119  n.  i. 

Robespierre,  8,  9,  62,  69. 

Robison   fjohn),   25. 

Roland,  9,   10,  69,  70. 

Roland  (Mme),  7,  64. 

Roman   (l'Abb^),   iio,   iii. 

Rosenbluth   (Hans),   86. 

Rosencreuz,   21. 

Rosieres   (R.).   78  n.   2. 

Rössel  (V.),  78  n.  2,   108,  115  n.  i. 

Rousseau  (Jean-Jacques),  2,  34,  36, 

46,  49.  51.  53.  55.  72  et  n.  2,    73, 

74.  75.  78.  92,  115,  "6,  129,  138, 

139,   142,   146,  157- 
Royal  Society   (Edimbourg),   119  et 

suite,   143. 
Russell,  3,  26,  27,  28,  32. 

Sachs   (Hans),   82,   83. 

St-Alban,   23. 

Sainte-Beuve,  79,   140. 

Salomon,  22. 

Schiller,  78,  80,  108,  114,  115,   116, 

117,  118,  123,  125,  126,  142,  143, 

166,  167,  168. 


Schlegel   (Jean-Elie),    83. 

Scott  (Walter),  16,  107,  114,  119  n.  i, 

123,  124,   125,   126,   143. 
Scott  (Mrs.)  of  Karden,   125. 
Shakespeare,  50,  72  n.  2,  78,  92,  98, 

102,  107,  116,  121,  122,  124,  128, 

129,  130,  131,  132.  136,  137,  140, 

142,   164,   166. 
Sieyös,  53,  64. 
Siret  (P.-L.),  2  n.  3. 
Smith  (Captain),  20  et  n.  2. 
Sophocle,  50,  72  n.  2. 
Sorel  (Albert)  93  n.  2. 
Spartacus,  voir  Weishaupt. 
Stael  (Mme  de),  78,  80,  82  n.  2,  84, 

93  n.  2,   loi,  102,  143. 
Steinberg,   114. 
Sterne,   121. 
Stuarts  (les),  21. 
Sturz,   133. 

Tacite,  35. 

Talleyrand,  10. 

Tarquin,    139. 

Taylor  (Wm.)  de  Norwich,  124,  125. 

Texte  (Joseph),  78  n.  2,  142. 

Törring  (Comte),  97,  98,   121. 

Tudors  (les),   136. 

Tytler  (Alex  Fräser),   125   et  n.  3. 

Unzer,  98. 

Veitheim,  83. 

Vienzac,   147. 

Vigny  (A.  de).  15,  128,   133,   142. 

Virgile,  43,  72  n.  2. 

Vitet,   107  n.  2. 

Vivetieres,  voir  MarsoUier  de. 

Voltaire,  26,  27,  28,  32,  40  n.  4,  49, 

53  n.  2,   72   et  n.  2,   77,   78,  79, 

106,  129,  130,  131. 

Walpole,  128. 

Webster  (N.-H.),  26  n.  4. 

Weishaupt,  24. 

Weisse,  83,  84,  121,    168. 

Wezel,  83,  93,  94. 

Wieland,   78,  83,   121,   133. 

Willich   (Dr.),   124. 

Young,   IIO,    128,    134. 
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Agraire   (Loi),  voix  loi. 

Allegories,    i8,    19,    42,    et  n.    7,    45, 

66,   76,   154,    156. 
Allegories  ma9onniques,    19,    22,   23, 

24,    156- 

des  Rose-Croix,   21,    23. 
des  Templiers,  20. 
Allemande,  voir  femme. 
Arne,  42,  44,  45,   75,   138. 
Amis  de  la  Constitution,  52,   64,   66 

n.   2,  67,   147,   148,    154 
Amis  de  la  Verite,  47,  52,  58,  59,  64, 

65,   67,   147,    151,    154. 
Amies  de  la  Verite,  59,  150. 
Amis  de  la  V^rit^    (Manifeste  des), 

15^-3- 

Amis  Reunis   (Loge  des),  24. 
Anonymat,   57. 

Aristocratie,  53,  54  et  n.   i,  56,   73. 
Assemblee    deliberante,    37. 

voir  aussi  Ratification  annuelle. 
Assemblee  federative,   37,    74. 
Assemblee  legislative,  9,    63,  68,  69. 
Assemblee  nationale,  6,  8,  9,   30,  35, 

51.  54.   56,    57,    59,    62,    70,     147, 

150. 
Assemblee  des  Sages,   30. 
Ateliers  de  charite,   7,   59,    150. 
Athee,   41. 

Bardes,  46,  76,  82,  iii,  136,  142,  169. 
Bible  (la),  2,  3,  72  n.  2,  86,  109,  116, 

133,   134,   135,    142. 

Bien  Informe   (Le),   7,   11. 

Bonte  de  l'homme,   38,   46,   76. 

Bouche  de  Fer  (La),  7,  8,  9,  33,  34, 
47,  52,  59,  62,  63,  65,  66,  67, 
150,   151,    153,    154,   155,    157. 

Bouches  de  Fer   (Les),   51,    56,    154, 

155- 

Bulletin  des  Amis  de  la  Verite',  9,  65 
n.   I,   70. 


Cabalisme,   22. 

Carnaval  (Jeux  de),   82. 

Cenacle,    140. 

Censurat    national,    54,    55,    69,    73, 

153- 
Cercle  Social  (Le),  6,  7,  8,  9,  chap.  V, 
47.    50,     51,     52,    57,    58,    64,    65, 
66,  145,  147,    150,    152,    153,    154, 
155,  156- 

femmes  au,  58,    150,   151. 

manifeste    des    fondateurs,    65, 

152,    153- 

Champ  de  Mars  (fusillade  du),  7,  65. 

Chansonnier  de  la  Montagne  (Le),  169. 

Charte  d'Angleterre  (La  Grande),  31, 

32,   61. 

Chattertonistes,   128. 

Choix    de    petits    romans    imite's    de 

l'allemand,  3,  81,  8:  n.  i,  83  n.  4, 

Chapitre  VIII,  127-134,  135,  168. 

Chronique  du  Mois  (La),  7,  9,  68,  69, 

70,   81,   131,   149. 
Cirque  du  Palais  Royal,  64-7. 
Cirque  national,  47,  65,  66,  147,  148. 
Citoyens  actifs  et  passifs,  55,  56. 
Classicisme  fran9ais,  78. 
Clerge,    19,    29,    31,    40,    45,    53,    61, 

73,    109,  146,  voir  aussi  Pretres. 
Code  conjugal,  69,   76. 
Com^die,   119. 
Com^die  bourgeoise,   114. 
Comique   (Le  bas),  94,  98. 
Comique  (Le)  et   le  tragique,  87,  98. 
Comite  de  surveillance,  9. 
Communaute,   35,    157. 
Commune   (La),  9,   69,   70. 
Communes    (Les)   de   France,    8,   65. 
Communisme,   64  voir  aussi  Partage 

des  biens. 
Concordat   (Le),   103. 
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Confederation  universelle,  7,  37,  46, 

47.    50.    51.    52,    64,    67,    69,    74, 

147.   154- 
Confederation    (religion)    universelle, 

37- 
Conspiration  magonnique,   25. 
Constitution,  9,  34,  39,  et  n.  4,  et  5, 

40.    41.    55.    56.    62,    63,    68,    74, 

147.     I55.     '^oir    aussi    Loi    cons- 

titutionnelle. 
Constitution  municipale,   6,   7. 
Contrat  Social,   29,   31,   38,  73,  152. 
Contributions,   56. 
Convention    [La),   10,   75. 
Cordeliers,  7,  8,  33,  64,  65. 
Createur,  41,  50,  71,  75,  135. 
Croisades,  21,  31. 
Croise's   {Les),   103. 
Croix  (La),  43. 

Döisme,  45. 

Dech6ance  du  roi,   8,  62,   65. 

Democratie,   64. 

Drame,   78,   84,   104,   119. 

Drames  allemands,   86,   87. 

Drames  bourgeois,  99. 

Droits  de  Thomme,    9,    54,    56,    63, 

69,   117. 
Droits  des  Peuples,   27,   54,    153. 
Druides,  15,  30,  36,  37,  43,  72  73. 

Ecosse  (1')  et  le  Nouveau  Thedtre  Al- 

lemand,  voir  chapitre  VII  (4). 
Ecosse,    voir    Mackenzie    et     Walter 

Scott. 
Egalite  des  sexes,   58. 
Eglise  catholique  et  romaine,  40,  61, 

75,  102,  103. 
Electeurs  de  '89,  5,  6,  49,  52. 
Electeurs   (Assemble'e  des),  4,  5,  48. 
Emigr^s   (Les),   68,  149. 
Esprit  createur,   41,   65,   75. 
Espfit  des  Religions,  8,  28,  chapitre 

IV,  33,  34,  46,  48,  et  n.  5,  49,  52, 

53.  60,   72. 
Eternite,   42,   75. 
Europe    Moderne,    3,    chapitre     III, 

33.   49- 
Evangile,   45,    155. 
Exotique,   76,   77. 


Exotisme,  102,  108,  142,  144,  voir 
aussi  histoire,  sujets  historiques. 

Expressions  etrangdres,  102,  103, 
164,   165,   167,    168. 

Fanatisme,    19,    27,    29,  31,  34,  io6. 
Farce  boufionne,   104. 
Föderation   (champ  de),   60. 
Femme    allemande,    99,    123. 
Fetes  annuelles,  37,  39. 
Francs  cosmopolites,   138,   139. 
Francs  Freres,   48,   67. 
Francs-Ma9ons  Anglais,   22. 
Franc-Magonnerie,    3,    4,    7,    15,    18, 
19,  20,  22  et  n.  2,   22,  23,  24,  25, 

37.  139,    151.   155- 
lUuminations  mafonniques,  151, 

155- 
Jdsuites   (Les)  et  la  F.-M.,   voir 
chapitre  IL 

Garde  bourgeoise,  4,  6,  45,  48,  49,  144. 

Genese,   43,   50. 

Girondins   (Les),  9,   10,   69,   70. 

Gnosticisme,   22. 

Gouvernement,    31,    32,    34,    36,    37, 

38,  39,   40  et  n.  3,  44,   56,  68,  74, 

157- 

feodal,   30. 

national,   62,   157,   158. 

Histoire,   27,   28,   29,   50. 

Histoire  de  l'Europe  Moderne,  voir 
Europe. 

Histoire,  sujets  historiques  au  thedtre, 
j8,  98,  loi,  106,  107  et  n.  I, 
108,   114,   121,   126,   142,    143. 

Ulumines,   24,   25,   155. 

Inipots  indirectes,  56. 

Instruction,   45,   46,   57,   58,   69,    76, 

150,   151,    157. 
Intolerance,   75,    146. 
Intol^rants,   19,   103. 

Jacobins,  4,    7,    52,    64,    65,    67,    73, 

147- 
Je'suites     {Les)     chasse's    de    la    Ma- 

gonnerie,   3,   chapitre   II,    49,    157. 

Larmoyant  (Le),  98,   104. 
Legislative   (La),   voir  Assemblee. 
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Lettres   (Rdpubliqiie  des)   57. 

Libert^  des  mers,   10. 

Loi  agraire,  52,   147,  148,  voir  aussi 

sticcession  et  partage. 
Loi  constitutionnelle,  39,  54,  56,  59. 
Loi  provisoire,  63. 
Louis    XVI,    voir    index    des    noms 

propres. 
Louis  XVI   (Le  goüt),   78. 
Lyrisme,  78,  109,  133,  134,  135,  142. 

Majorit^  (volonte  de  la),  36,  38,  39, 

54  et  n.  3,  73. 
Marc  d'argent,  56. 
Mariage  (La),  69,  76. 
Materialisme,  45. 
Melancolie  douce  et  vague,    95,    115 

n.   3,   134,   142,   160. 
Melodrame,  80,  143. 
Mercure  de  France,  44,   66,   67,   79, 

85.  93.  95.  98,   106,   108. 
M^taphysique,  45. 
Ministres,  55. 
Minnesaenger,   82    et  n.   3. 
Moi   (hypertrophie  du),  90. 
Monarchie,  29,   157. 

constitutionnelle,   40,   5g,   158. 
föodale,   30. 
prussienne,   24. 
Mysteres  (Les),  34,  67,   155. 

Nature  (La),  17,  18,  27,  38,  39,  41, 
42,  44  45,  46,  50,  56,  66,  73,  75, 
77,  85,  86,  87,  88,  HO,  115,  117, 
127,   129,   130,    133,   138,   142. 

Nature  heroique,   89. 
vulgaire,  89. 

Neuf  Sosurs   (Loge  des),  4. 

Noblesse,  31,  45,  53,  73. 

Nouveau  Thedtre  Allemand,  voir  cha- 
pitre  VII. 

Opera  comique,   83. 

Pacta  feddratif,  51,  69. 
Pacte  maritime,   10. 
Pacta  social,  voir  Conirai. 
Pantheisme,   41,   65,   75. 
Partage  des  biens,   35,  74. 
Patrie,  75,   iii,   136,  142. 
Perfectibilistes,  voir   lllumines. 


Perfectibilit^ 

du  gouvemement,  34,  39,  51,  56, 
62,  63,   71,   75. 

de  l'homme,   38,   46,   57,   76. 

sociale,  74. 
P^titions,  9,  65. 

des  Cents,  8. 
Peuple  {la  voix  du),  30,  36,  38,  50,  53, 
54,  59,  60,  63,  64,  73,  139,  152,  156. 
Peuple  (Le),  peut  s'armer,  38. 
Pldbiscite,  voir  Referendum. 
Pittoresque   (Le),   78,   141. 
Podsies,  chap,  VIII,  127,134-139,168. 
Poesie  dramatique,   82. 

pastorale,   86. 
Poete   (röle  du),   98,    136,    137,    139, 

142,   169. 
Pontificat,   29,   40,   75. 
Pouvoir 

administratif,   54,   68,   74. 

arbitraire,   30. 

censorial,  54,  74,   153. 

ex6cutif,   54,   65,  68,   74. 

initiatif,   62. 

judiciaire,   55,  68. 

legislatif,   25,   30,   54,   68,   74. 

r^partition  des  pouvoirs,  25,  54, 
68,   74. 
Presse   (Libert6  de  la),   57,   64,   73. 
Pretres,  40,  41,  53,    55,   61,    73,    75. 

146,  voir  aussi  Clerge. 
Primitif  (Le),  86,  115,  122,  141,  142. 
Privileges,    31,    36,    38,    41,    55,    61. 

64.   70.   74- 
Propriete,  31,   70,   74,   147. 
Quakers   (Las),   13. 
Ratification  annuelle  des  lois,  39  n.  3, 

63,  73,  voir  aussi  Referendum. 
Referendum,  7,  39,  64,  73,  74. 
Religion  chr6tienne,   42,   45,   53,   75, 

155- 
Religion    (politique),   33,   34,   36,   37, 
38,  39,  41,  44,  51,  53,  72,  75.  III, 
140,   142. 
Republicain   (Le),   7. 
Republique,    8,    37,    50,    62,    65,    67, 
71,   72,    140,   157. 
föderative,   74. 
gouvemement  republicain,  8. 
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R^surrection,  42,  75,  138. 

Reunion  des  Etrangers  (Loge  de  la),  3, 

4- 
Revolution    Fran9aise,    14,    25,     38 

n.  I,  72,  77,  78,  79,  103,  109,  113, 

117,    136,  140,    143,  144,  152,  169. 
Riches  (Haine  des),  53. 
Roman   (Le),  96  et  n.   2,   168. 

dialoguö,  98. 
Romanesque,  78,  94,  118,   141. 
Romantique,  78,  79,    80,   94,    96,    97, 

98,   104,    113,   114,   141,    142,   143. 

(trag6die)    80. 
Romantiques  (Les),  76,  87  n.  2,  95, 

98,    102,   140,   160. 
Romantisme  (Le),  77,  78,  80,  90,  92, 

105,  107,   110,   116,    118,   119,  136, 

140,    141,   143,   144. 
Rose-Croix,  21,  23,   147. 
Roses   (Guerre  des),   136. 

Salomon  (Temple  de),  20,   21. 
Sensibilite,  77,  78,  86,  87,  88,  91,  92. 

93  et  n.  2,  94,    96,   99  n.  i,    121, 

122,  129,  141,  160. 
Sentinelle  (La),  9,  70. 
Septembre     (Massacres    de),    9,    69, 

70,  136.   137. 
Snuffbox   (Societe),   121. 
Socialisme,  7,  64,  74. 
Societe  du  Point  central  des  Arts  et 

Metiers,   7. 
Spectateurs  anglais  et  allemands,  51. 
Sturm  und  Drang,  iio,  115  n.  3,  141 , 
Stürmers,   142. 

Successions   (Loi  sur  les),  35,   74. 
Suffrage  universelle,  7,  64. 
Suspension  du  roi,  8,  65. 

Temple  de  Dieu,  44  et  n.   i,   75. 
Templiers   (Les),   17,   20,   22,  138. 
Terre  (La)   ä  tous,  36. 
Terreur  (La),  38  n.  6,  136,  voir  aussi 

Septembre. 
Th^ätre,   Le   Nouveau   Theätre  Alle- 

mand,  3,  chapitre  VII. 


Theätre  allemand,  77,  82,  84,  85,  86, 

87,  106,    IIO,   119,   122,   133,    141. 
Theätre  anglais,  84,  88,  iio,  121,  124, 

141. 
Theätre  franfais,    77,    84,    88,    no, 

134,  141,  168. 
Theätre  classique,   105,   106,  113. 
Theätre  romantique,  voir  ce  mot. 
Theätre  Frangais   (Le),   117  n.   5. 
Theätre  des  Amis  de  la  V6rit6,  96. 
Theätre  des  Grands  Danseurs  du  Roi, 

88. 
Theätre  de  la  rue  de   Louvois,   96. 
Theätre  de  Hambourg,  83,   120. 
Theätre  de  Mannheim,  115,  116,  120. 
Theätre  du  Marais,   117,   118. 
Theologie,   41. 

Tiers  Etat  (Le),  32,  53,  54. 
Tol^rance,  38,  40,  75,  loi,  103,  106. 
Tragödie,  84,  89,   119. 
bourgeoise,  112. 
grecque,   86. 

romantique,  voir  ce  mot. 
Tragique    (Le),    et   le    comique,    87, 

98. 
Traite  des  noirs,  69. 
Transmigration,  75. 
Tribun  du  Peuple  (Le),  5,  7,  34,  47, 

48,   139- 
Tribunal  international,    39.    58,    74- 
Trois  Cents   (Les),  6. 
Troubadours,   82  et  n.   3. 
Tyrannie,   19,  27,  29,  32,  36,  39,  43 

n.   3.   69,   73,   117,   149- 

Unite  politique,   40. 

Unitds  (les)  au  thdätre,  78,  97,    104, 

105,   108,  113,   115,   118. 
Universalite,   36,   66,   73. 

Vers  blancs,   131,    133. 

Vieux  Tribun  du  Peuple  (Le),  34,  35, 

37.   48.   55- 
Volonte  universelle,  38,  54,  61,  62,  63, 

150,  157,  158,  voir  aussi  Ma;on7e'. 
Werther,  86,  91,   121.  168. 
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CHAPITRE   I. 

LA  VIE  DE  NICOLAS  DE  BONNEVILLE 

1760— 1828. 

Les  origines  de  la  famille  Bonneville.  —  Nicolas  de  BonnevUle.  — 
Sa  jeunesse.  • — ■  Ses  premieres  6tudes.  —  Ses  essais  linguistiques.  — 
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Bonne viUe,  Electeur  de  la  Ville  de  Paris.  —  La  Garde  Bourgeoise.  — 
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